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— Darren, je t’en supplie…

Elle prononça ces mots avec la ferveur du désespoir.

— S’il te plaît, ne fais pas ça…

Naomi, agrippée au bras de son petit ami, priait de toutes ses forces pour qu’il s’arrête, qu’il l’écoute, change d’avis. Mais ses suppliques restèrent vaines : le jeune homme musclé se dégagea d’un geste sec et s’éloigna d’un pas décidé. Plusieurs clients, encore nombreux à cette heure tardive dans le centre commercial Marlands, observèrent le couple avec curiosité. Naomi les ignora et courut après son copain. Darren, furieux, continua d’avancer sans un regard autour de lui. Ils passèrent devant la boutique de matériel informatique d’occasion, devant le prêteur sur gages et enfin le magasin de déguisements. La sortie sur Portland Terrace n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres et Darren en prenait la direction avec détermination. Si elle voulait le retenir, Naomi devait le faire maintenant.

Elle plongea vers lui et l’attrapa par l’épaule, le stoppant dans son élan pour l’obliger à se retourner. Les traits du jeune homme se tordirent de rage, ses lèvres s’arrondirent avec hargne pour former un juron. Du haut de ses quinze ans, Naomi le devança.

— Je t’en prie, dis-moi juste ce que tu veux de moi. Si j’ai fait quelque chose de mal…

— Je ne veux rien du tout de toi, rétorqua-t-il avec mépris en retirant son bras.

— Mais tu as dit que tu m’aimais ! l’implora-t-elle. Tu me l’as dit une bonne centaine de fois. Je ne comprends pas ce qui a changé.

— C’était avant. Maintenant, c’est différent.

Agacé, le jeune homme de vingt-deux ans se détourna pour repartir mais Naomi s’accrocha à lui.

— Non, non ! insista-t-elle, au bord des larmes. Tu ne peux pas me planter comme ça. J’ai tout lâché pour toi. Ma famille, mes amis. Tu me dois bien ça.

— Je ne te dois rien du tout, siffla-t-il entre ses dents. Tu savais dans quoi tu t’embarquais.

— Ça ne comptait pas, alors ? Notre histoire ?

Sa voix montait dans les aigus et les larmes maculaient ses joues mais Naomi s’en contrefichait. Le reste du monde n’existait plus pour elle tant son chagrin était incommensurable.

— Si tu ne tenais pas à moi, pourquoi m’avoir dit le contraire ?

Darren ne répondit pas, il se contenta de secouer la tête avec dédain, comme irrité par ses questions. À chaque seconde qui passait, Naomi sentait son humiliation grandir. Pourtant, impossible de renoncer à lui. Il était tout ce qu’elle avait…

— S’il te plaît, Darren, c’est moi…, supplia-t-elle le ton adouci.

Naomi esquissa un pas vers lui, puis un autre. Encouragée par son silence, elle glissa ses mains délicates sous son blouson et les posa sur les hanches du garçon.

— Ta petite nana…

Elle se dressa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

— Je serai gentille, bébé, c’est promis, susurra-t-elle. Tu es tout pour moi. Il n’y a que toi depuis le premier jour où je t’ai vu…

Il la considéra un moment, surpris par cette confession intime. Puis, lentement, il se baissa vers elle et murmura :

— Tu ne représentes rien pour moi, petite garce. Rentre-toi ça dans le crâne.

Naomi le dévisagea, sans voix. Darren plaqua sa grosse main sur sa poitrine et la poussa avec force. Naomi recula en chancelant, perdit l’équilibre et tomba par terre. Dans sa chute, elle se cogna le coude et la douleur fusa dans tout son bras, le choc lui coupa le souffle. Avant même qu’elle ne puisse se ressaisir, Darren lança une nouvelle attaque.

— Tu m’as servi pendant un temps mais maintenant je n’ai plus besoin de toi, ok ?

— C’est tout ce que j’étais pour toi ? s’écria Naomi avec colère. Une bonne poire prête à voler pour toi, mentir pour toi… Tout ça pour que tu aies ta dose…

— Bravo, tu as enfin compris ! railla Darren avec un rictus mauvais.

— Mais toutes ces choses que tu m’as dites, ces promesses que tu m’as faites… ?

Un grand sourire étira les lèvres du jeune toxico, amusé par la candeur de l’adolescente.

— Punaise, t’en tiens vraiment une couche, toi. Tu crois vraiment qu’on pourrait t’aimer ?

Il lâcha un rire cruel et satisfait. Il dégoulinait d’arrogance et de cynisme. Pourquoi Naomi n’avait-elle rien vu avant ? Comment avait-elle pu tomber amoureuse de ce parasite ? Elle avait envie de lui hurler sa colère et sa déception, de lui cracher au visage, mais aucun mot ne lui venait. Sa consternation était totale.

— Bonne chance, bébé, se moqua son ancien amoureux en se redressant. Tu vas en avoir besoin…

Sur ce, il s’éloigna, sortit du centre commercial et de sa vie. Naomi s’agenouilla tant bien que mal et le regarda partir sans y croire, malheureuse comme les pierres. Tous ses espoirs, ses rêves venaient de s’envoler en fumée. Alors que Darren disparaissait de sa vue, elle rejeta la tête en arrière et hurla au monde sa souffrance.
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Le hurlement qui jaillit de sa bouche ne paraissait pas humain ; c’était celui d’une bête à l’agonie.

Le commandant de police Helen Grace s’accroupit près de l’adolescent blessé et plaqua ses mains sur la plaie ensanglantée à son estomac. Malgré ses efforts pour rassurer au mieux le jeune homme et le convaincre qu’il allait s’en sortir, la peur le submergeait et il hurla de plus belle en implorant sa mère, Dieu, n’importe qui. Il suppliait qu’on mette fin à son martyre. Du sang épais gicla sur les mains d’Helen.

— Jason, regarde-moi. Concentre-toi sur moi.

— Ça fait trop mal ! gémit l’adolescent, les yeux au ciel.

— Je sais. Mais je suis là, avec toi, et je vais faire tout ce que je peux pour t’aider, d’accord ? Je suis officier de police, fais-moi confiance. Ça va aller…

À sa grande surprise, le blessé se mit à pleurer. Peut-être à cause de la douleur atroce ou parce qu’il prenait soudain conscience que le mieux qu’il puisse espérer ce soir était d’être arrêté et inculpé. Dans tous les cas, il faisait peine à voir, ce garçon de dix-sept ans qui avait voulu jouer au gangster et se retrouvait dans une ruelle sombre à se vider de son sang.

— Les secours arrivent, ajouta Helen d’un ton apaisant. Tu vas bientôt partir à l’hôpital South Hants. Ils vont te soigner et te remettre sur pied en un rien de temps.

Et ensuite, quoi ? Helen ne se faisait pas d’illusions : même s’il parvenait à éviter la prison, le jeune délinquant deviendrait un poids mort pour le crime organisé. Il s’était fait prendre en embuscade alors qu’il transportait un sac de billets et son fiasco lui coûterait cher : la mort ou l’exil. Helen priait pour le second.

Elle se tourna et tendit le cou pour tenter d’apercevoir les ambulanciers par-delà la foule de badauds. Malgré ses paroles de réconfort, elle savait que l’adolescent était en train de mourir. Heureusement, à cet instant, elle entendit un véhicule qui freinait puis des portières qui claquaient. Les urgentistes étaient là. Ils se précipitèrent et s’agenouillèrent auprès de la victime, l’un d’eux enfila une paire de gants et prit le relais d’Helen.

— Il s’appelle Jason Matthews, il a dix-sept ans, annonça-t-elle en essuyant le sang sur ses mains tandis qu’elle se relevait. Importante hémorragie causée par deux plaies par balle à l’abdomen. Pas d’autres blessures apparentes. Les tireurs ont filé, vous pouvez le transporter sans risque.

— On s’en occupe, souffla l’ambulancier en remerciant Helen d’un signe de tête.

Un troisième arriva en poussant un brancard. Helen s’écarta pour les laisser travailler et se dirigea vers le scooter cabossé de l’adolescent, couché sur le flanc, moteur toujours allumé. Elle mit ses gants et coupa le contact avant de s’intéresser au sac éventré jeté non loin. Il était vide désormais. Quelques billets de vingt livres s’étaient échappés pendant la bataille et voletaient dans la rue au gré du vent. Helen les récupéra consciencieusement et les fourra dans un sac de scellés dans l’espoir qu’ils puissent fournir quelques indices sur les auteurs de ce carnage. Tandis qu’elle s’affairait, elle remarqua un jeune garçon, onze ans tout au plus, qui essayait d’attraper un billet égaré de l’autre côté de la rue.

— Je n’y toucherais pas à ta place, gronda Helen.

Surpris, le gamin détala en abandonnant son butin. Helen le ramassa, scella le sac et se tourna pour observer la scène qui était malheureusement d’une familiarité déprimante. Le conflit qui opposait les différents dealers de la ville montait en violence et en visibilité. C’était le troisième fait divers de ce genre en trois semaines, chacun impliquant une arme létale : machette, pistolet ou couteau de chasse. Les citoyens n’en pouvaient plus ; ils avaient peur, ils étaient en colère, attristés par le nombre croissant de morts, l’expansion de la criminalité et les ruptures familiales. Et ceux qui profitaient de ce désespoir, c’étaient les dealers justement. Le trafic de stupéfiants explosait à Southampton et la compétition faisait rage. Résultat : des affrontements qui finissaient en bains de sang. Helen avait le mauvais pressentiment que les gangs se préparaient à entrer en guerre. Une escalade de la violence qui aurait de fâcheuses répercussions sur toute la ville ; sa brigade y compris, puisqu’elle se retrouvait à pourchasser les voyous qui tiraient d’abord et posaient des questions ensuite. Si Helen avait été la première sur les lieux ce soir, c’était parce qu’elle avait entendu des coups de feu alors qu’elle rentrait chez elle. À son arrivée, les tireurs avaient pris la fuite. Mais que se serait-il passé si elle avait débarqué quelques secondes plus tôt ? Se serait-elle retrouvée dans la ligne de tir ?

Helen chassa ces pensées et rejoignit les ambulanciers qui hissaient le blessé sur la civière. Voilà le lourd tribut du désespoir, de l’addiction. Deux ans auparavant, ce gamin aurait été scolarisé, il aurait traîné avec ses camarades de classe, dragué des filles, se serait comporté comme n’importe quel autre ado de son âge. Aujourd’hui, il luttait pour rester en vie en réclamant sa mère.

Pourrait-il la revoir ? Ou mourrait-il avant d’être pris en charge à l’hôpital ? Helen n’avait aucune certitude. Elle avait fait son maximum pour l’aider, elle lui avait peut-être sauvé la vie, mais serait-ce suffisant ? Était-ce jamais suffisant ? La situation qui empirait chaque jour un peu plus, les affrontements de plus en plus violents décourageaient Helen qui se sentait impuissante. La ville qu’elle connaissait et aimait était au bord du chaos.
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— Je voudrais bien t’aider mais je ne peux rien faire.

Naomi dévisagea la femme sans comprendre.

— Mais c’est bien un foyer pour les sans-abri ici ? insista-t-elle en s’efforçant de refouler son angoisse.

— Oui, mais…

La directrice, qui lui avait dit s’appeler Tara, parut inquiète. À l’évidence, la situation désespérée de Naomi la touchait. Un instant, cette dernière se prit à espérer que la gardienne allait céder et la faire entrer mais son air déconfit et coupable souffla ses espérances.

— J’aimerais bien t’accueillir, vraiment, mais il n’y a pas de place. Nous sommes au complet.

Naomi la fixa sans un mot. Ce qu’elle disait n’avait aucun sens. Combien de SDF y avait-il à Southampton ? D’accord, on en voyait beaucoup dans la rue en journée mais pas au point de remplir tout cet immeuble quand même ! Si ?

— Tu peux voir dans d’autres foyers, poursuivit la femme avec ardeur. Il y en a un dans Bridge Street et un autre dans Thurlam Road.

— J’y suis déjà passée, répondit Naomi d’une voix tremblante. Ils m’ont dit de venir ici, ils m’ont dit que vous vous occuperiez de moi.

— Tu n’as pas de la famille qui pourrait t’aider ?

Naomi secoua la tête.

— Des amis ?

Elle baissa les yeux. Elle n’avait pas du tout envie de pleurer devant cette femme qu’elle ne connaissait pas mais elle était au fond du trou, elle avait l’impression que le monde entier lui tournait le dos.

— Tu pourrais repasser plus tard ? proposa la directrice du foyer. Un lit se sera peut-être libéré. Il se pourrait qu’un pensionnaire décide qu’il serait mieux ailleurs. Ça arrive…

C’était un mensonge et elles le savaient toutes les deux. Comme pour s’en excuser, elle serra la main de Naomi et lui murmura :

— Fais attention à toi, d’accord ?

 

Dix minutes plus tard, Naomi déambulait d’un pas lourd dans les allées bétonnées de Hoglands Park. Les amateurs de skateboard s’y donnaient rendez-vous. Ils s’élançaient sur leur planche le long des rampes, et leurs cris de joie et leurs rires semblaient railler Naomi qui peinait à mettre un pied devant l’autre. L’adolescente se sentait privée de toute énergie, de motivation, d’espoir, comme si rien de ce qu’elle ferait ne serait bien ni ne pourrait améliorer sa situation. La nuit était en train de tomber et elle était toute seule au milieu de la ville, sans nulle part où aller. Son malheur était sans fin, sa peur palpable, et pourtant personne autour ne semblait rien remarquer, tous étaient pressés de regagner la chaleur de leur domicile, de fuir les nuages lourds de pluie qui s’amoncelaient dans le ciel.

Comment en était-elle arrivée là ? Six mois auparavant, Naomi avait un toit sur la tête, trois repas complets par jour et quelqu’un qui prenait soin d’elle. Il n’y avait que sa mère et elle, depuis des années, et même si elles se disputaient souvent, elles s’entendaient bien. En tout cas, pas pire que d’autres. Puis Darren Haines était entré dans sa vie… Beau, charmeur, manipulateur. Ils s’étaient rencontrés à une fête où il lui avait tenu compagnie toute la soirée en lui disant tout ce qu’elle rêvait d’entendre. Elle savait qu’il n’était pas fréquentable, qu’il se droguait, mais son côté mauvais garçon ne le rendait que plus attirant encore. Aujourd’hui, elle comprenait son erreur. Elle avait supplié, volé, emprunté, pour financer sa terrible addiction ; elle avait subi ses colères brutales de junkie ; elle avait vécu avec lui dans un squat épouvantable pendant trois mois. Elle avait fait tout ça parce qu’elle était amoureuse, elle se rêvait rebelle, elle voulait prouver à tout le monde qu’elle était capable de se débrouiller seule.

Bien mal lui en avait pris ! Quelle pauvre idiote, naïve et lamentable elle avait été ! Elle avait suivi ce garçon – cet homme – les yeux fermés et où ça l’avait menée ? Ici, à Hoglands Park, de nuit, sous la pluie qui commençait à tomber. Elle ne méritait peut-être pas mieux. Au souvenir des horreurs qu’elle avait crachées au visage de sa mère, Naomi sentit la honte la submerger. Sa mère cherchait juste à protéger sa fille unique, à la mettre en garde contre ce petit copain plus âgé et visiblement instable. Comment en avait-elle été récompensée ? Par le rejet et d’ignobles accusations. Naomi s’en voulait d’avoir traité sa mère de femme jalouse et amère alors qu’elle voulait simplement la garder dans le droit chemin et l’empêcher de finir dans le caniveau. Pourquoi avait-elle été aussi bête ? Aussi cruelle ?

Naomi continua d’avancer en évitant de croiser le regard des hommes qui passaient, elle voyait le danger en chacun d’eux, dans chacun de leurs gestes, dans chacune des ombres qui s’allongeaient. Où devait-elle aller ? Où serait-elle en sécurité ? Elle habitait cette ville depuis toujours mais ignorait complètement où y trouver refuge et comment y survivre seule. Elle pouvait essayer la gare routière ? Non, les gens bizarres s’y regroupaient et Darren y dealait de temps en temps. La gare ferroviaire alors ? Non, elle avait vu la police y déloger les vagabonds. Au parc du Common ? À l’idée de se retrouver toute seule au milieu de ces bois sombres, dans le froid, Naomi frissonna.

Elle tremblait maintenant, pétrie de peur. Elle allait devoir se dégoter un abri quelconque dans la rue, dormir dehors malgré la température qui chutait. Mais que ferait-elle si on venait l’embêter ? Comment se défendrait-elle ? Elle n’avait sur elle que son manteau, quelques billets et son téléphone.

Son téléphone. Naomi marqua un arrêt, caressa la surface lisse du Samsung dans sa poche. C’était complètement fou, insensé compte tenu de tout ce qu’elle avait fait, mais quelle alternative avait-elle ? Elle se hâta de trouver le contact et, le pouce maintenu au-dessus de « maman » sur l’écran, elle hésita, rongée par la culpabilité, avant de se lancer.

Son cœur battait à tout rompre quand la tonalité lui parvint. Tout son corps se crispa. Qu’allait-elle dire ? Que pouvait-elle dire après la façon dont elle s’était comportée ? D’un coup, on décrocha, et la voix familière de sa mère s’éleva, craintive.

— Naomi ? C’est toi, ma chérie ?

Naomi était pétrifiée, incapable d’émettre le moindre son.

— Naomi, tu es là ?

Et soudain, une vague de culpabilité dévorante s’abattit sur elle. Naomi avait renié cette femme, elle l’avait humiliée, insultée, détruite. De quel droit l’appelait-elle au secours maintenant ?

Elle raccrocha sans prononcer un mot. Le cœur lourd, les larmes aux yeux, elle se remit vite en marche pour ne pas montrer sa vulnérabilité dans ce lieu sordide. Elle avait à peine fait trois pas cependant que son portable se mit à sonner. Sa mère la rappelait. Sans hésiter, Naomi rejeta l’appel et éteignit le téléphone. Elle récoltait ce qu’elle avait semé.

Elle remonta le col de son manteau et reprit ses déambulations solitaires dans le parc. La pluie tombait à verse maintenant.
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— Il va s’en sortir ?

Fidèle à lui-même, le lieutenant Paul Jennings se montra direct et laconique. Charlie Brooks s’avança dans la salle des opérations et épingla le portrait de Jason Matthews au tableau avant de se tourner face au reste de l’équipe.

— En toute franchise, je n’en sais rien, répondit-elle. Il est au bloc en ce moment et les chirurgiens sont sceptiques sur son pronostic vital. Ce qui est certain, c’est que sans l’intervention rapide du commandant Grace, le pauvre gamin serait déjà mort.

— Le pauvre dealer, corrigea Jennings.

— Peu importent ses activités, il a une mère, une famille, rétorqua Charlie, la tension palpable dans sa voix. Et il n’en reste pas moins un citoyen de cette ville et notre travail est de découvrir qui sont les responsables de son agression et de les arrêter. Ce garçon de dix-sept ans a été victime d’un guet-apens qui pourrait lui coûter la vie. Je vous demande donc à tous d’abandonner vos autres occupations pour vous concentrer sur cette affaire. Lieutenant Wilson, pouvez-vous nous dire si un élément en particulier relie cette attaque aux récents incidents impliquant les gangs ?

— Rien d’évident, répondit celui-ci en se levant. Ce sont en général les trafiquants eux-mêmes qui sont pris pour cible. En guise d’avertissement, pour qu’ils se tiennent à l’écart des territoires de leurs concurrents. C’est la première fois qu’un coursier est agressé. Il faut donc envisager qu’il puisse s’agir d’un acte en interne.

— Ou de l’escalade d’un conflit, intervint Jennings. Les dernières agressions concernaient toutes deux gangs rivaux : la bande de Main Street et les Cobras. Jusqu’à présent, ce n’étaient que des rixes de second ordre mais Matthews roule pour les Cobras. Ceux de Main Street pourraient vouloir couper à la source les fonds des Cobras afin d’augmenter leur présence dans la rue, se procurer des armes, de la marchandise…

— Sauf que le mode opératoire tout comme le type d’arme utilisée ne leur correspondent pas, insista Wilson. Les autres agressions étaient circonstancielles et les deux fois, il s’agissait d’attaques à l’arme blanche. Là, c’était plutôt une embuscade minutieusement préparée, avec une arme à feu, qui plus est…

— Une escalade, c’est ce que je disais, conclut Jennings comme si Wilson venait d’appuyer ses propos.

— Qu’est-ce qu’on sait sur le pistolet ? poursuivit Charlie afin de maintenir le cap.

À son grand soulagement, ce fut le lieutenant Malik qui se leva pour répondre. C’était la plus mesurée des jeunes officiers de police et, contrairement à ses collègues, elle n’allait pas se laisser embarquer dans un combat de coqs.

— La police scientifique est sur le coup, répondit Malik. Les douilles retrouvées indiquent qu’il s’agit d’un Glock modifié. Une arme particulièrement fiable qu’il n’est pas facile de se procurer et qui n’est pas bon marché. On n’a rien retrouvé à proximité, donc on suppose que le tireur est toujours en sa possession.

— C’est pourquoi nous devons l’appréhender au plus vite, déclara Charlie en tapant du poing sur le tableau. Cette fusillade a eu lieu en plein cœur de Freemantle, une banlieue très résidentielle où vivent de nombreuses familles susceptibles de devenir des dommages collatéraux. Avec les coupables dans la nature, d’autres attaques potentielles en prévision, nous devons frapper un grand coup. Si Matthews survit, c’est évidemment lui que nous interrogerons en premier, mais en attendant, je veux que vous sollicitiez tous vos contacts et vos informateurs et que vous les questionniez sur une attaque ciblée d’un gang rival à l’encontre des Cobras. Utilisez tous les moyens de pression à votre disposition : délit mineur, infraction… Lieutenant Wilson, j’aimerais que vous passiez en revue les crimes impliquant des armes à feu survenus ces six derniers mois, tout ce qui pourrait relier ce Glock modifié à son détenteur ou son fournisseur.

— Entendu.

— Lieutenant McAndrew, occupez-vous de la triangulation et du téléphone de la victime. Tâchez de retracer ses déplacements des dernières semaines pour repérer des lieux significatifs, des trajets réguliers.

— Tout de suite, répondit l’officier, avec expérience.

— Quant aux autres, concentrez vos recherches sur tous ceux en lien de près ou de loin avec Jason Matthews.

Charlie s’empara de son marqueur et traça des lignes entre le portrait de Matthews et leurs différentes pistes.

— Associés notoires, famille, personnes à charge, copines. Ses potes du centre de détention, ses clients. On vérifiera demain les adresses qu’on lui connaît, ses comptes bancaires, son dossier de probation mais ce soir, on interroge son cercle proche pour connaître ses faits et gestes des derniers jours, à qui va sa loyauté et quels problèmes il a pu rencontrer récemment. On ne néglige rien. Des questions ?

Charlie scruta les visages devant elle et n’y lut que de la détermination.

— Très bien, au boulot !

Les officiers se dispersèrent pour se mettre à l’œuvre. Charlie en profita pour consulter discrètement sa montre. Presque 21 heures déjà. Elle avait travaillé tard toute la semaine, accumulé plus d’heures sup que le nombre autorisé et ce n’était pas aujourd’hui encore qu’elle terminerait à l’heure. Avec un soupir, elle repartait vers son bureau quand le lieutenant Paul Jennings lui barra la route.

— Tout va bien, capitaine ? s’enquit-il d’un air attentionné.

— Parfaitement, répondit-elle d’un ton égal. Une journée comme une autre…

Elle fit mine de s’éloigner mais Jennings avança d’un pas et l’en empêcha. L’homme était imposant, musclé, séduisant, et il dégageait une certaine force, mais ce soir il affichait une expression douce et compatissante.

— Je me disais : si vous voulez rentrer, nous pouvons tenir le fort pour vous. Vous êtes restée tard tous les soirs…

— Je vous remercie de votre sollicitude, lieutenant, mais le nouveau commissaire n’apprécierait pas que je m’éclipse alors que le commandant Grace est à l’hôpital.

— Nous savons ce que nous avons à faire et ça va nous prendre une bonne partie de la nuit de dénicher tous les contacts de Matthews. Accordez-vous une pause, allez retrouver vos adorables filles.

Si la proposition semblait partir d’un bon sentiment, Charlie savait qu’il n’en était rien. Ce n’était pas la première fois qu’on tentait ce coup-là avec elle : sous couvert de bonnes intentions, des collègues masculins lui tendaient des pièges. Si un agent de sexe féminin quittait plus tôt le travail pour « raisons familiales », on le cataloguait de tire-au-flanc, manquant d’implication et de détermination. C’était une règle tacite que les femmes dans la police devaient travailler deux fois plus que leurs collaborateurs masculins pour être prises au sérieux. Cet état de fait rétrograde et injuste faisait enrager Charlie, mais le système fonctionnait ainsi et elle n’avait pas les capacités de le changer.

— Merci pour votre proposition, lieutenant Jennings, mais ça va. Peut-être avez-vous vous-même quelqu’un à retrouver ?

Charlie posait la question en connaissance de cause. Saisissant l’allusion, Jennings battit en retraite et alla échanger des messes basses avec ses collègues. Charlie se dirigea vers son bureau, agacée. Il n’y avait aucune raison valable pour qu’elle ait encore besoin de faire ses preuves auprès de subordonnés comme Jennings après toutes ses années de service, mais à l’évidence, une femme flic n’en ferait jamais assez pour démontrer qu’elle méritait sa place dans l’équipe.

Et pour cette raison, Charlie allait rater une nouvelle fois le coucher de ses filles.
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Elle ferma les yeux, pria pour que le sommeil vienne. Mais son cœur qui battait à tout rompre, son esprit agité et ses peurs impossibles à réprimer l’en empêchaient.

Naomi avait marché pendant plus d’une heure sous la pluie battante à la recherche d’un endroit où s’abriter. En vain. Elle ne savait pas où aller et chaque fois qu’elle repérait un coin sûr, à l’écart, elle en était chassée par une autre âme désespérée qui se l’était déjà approprié. Elle avait ainsi eu affaire à des drogués aux pupilles dilatées, à une vieille femme convaincue que Naomi était sa sœur, à une ado enceinte qui l’avait virée à coups de jurons. À chaque minute qui s’écoulait, le moral de Naomi chutait. Son jean était trempé, tout comme son sweat à capuche, et sa détermination s’évaporait. D’un côté elle redoutait de devoir déambuler toute la nuit, de risquer l’hypothermie ou pire, et de l’autre elle se demandait si ce n’était pas la meilleure solution. Au moins, elle resterait en mouvement, elle serait en sécurité. Ses déambulations finirent par la conduire à l’entrée du tunnel autoroutier qui, malgré son aspect sale et rebutant, offrait un refuge contre la pluie, et elle se décida pour cette option.

Au début, un grand soulagement l’envahit de pouvoir se mettre au sec, mais son sentiment de répit disparut dès qu’elle contempla l’endroit faiblement éclairé. Il était peuplé de miséreux et de marginaux : des SDF qui somnolaient, des toxicos qui marmonnaient entre leurs dents, des prostituées qui frissonnaient dans leur tenue légère et accomplissaient leur travail sans émotion ni espoir. Naomi s’avança avec prudence au milieu des visages hostiles qui observaient cette nouvelle venue avec curiosité et dégoût. En temps normal, elle aurait traversé ce tunnel glauque à la hâte, pressée de regagner l’air pur, mais ce soir elle prit son temps, en quête d’un sanctuaire. Sans grand succès au début puis elle finit par dénicher un coin inoccupé. L’embrasure d’une ancienne porte de service qui donnait accès aux systèmes électriques du tunnel, flanquée d’un grand panneau de danger pour éloigner les curieux. Le seuil en était suffisamment large pour lui permettre de s’y coucher. Naomi s’y installa du mieux qu’elle pût : elle se recroquevilla sur le béton froid, serra son manteau autour d’elle et enfonça sa capuche sur sa tête avant de fermer les yeux pour sombrer dans l’oubli.

Vain effort. Pas seulement à cause de la lumière blafarde qui éclairait les sinistres alentours, ni des gaz d’échappement oppressants des véhicules qui passaient à toute allure, mais en raison du bruit. La pluie tombait sans relâche au-dehors, l’eau se déversait d’un tuyau cassé à l’entrée et par-dessus ce vacarme, elle entendait un festival d’insultes, de cris et de moqueries. Il s’estompa peu à peu, la circulation ralentit, les junkies perdirent connaissance et les prostituées rentrèrent chez elles, leur journée terminée. Malgré tout, les bruits ambiants, qui ne lui étaient pas familiers, gardèrent Naomi éveillée et en alerte. Elle était épuisée et avait besoin de dormir, à bout tant physiquement qu’émotionnellement. Cependant, elle n’arrivait pas à étouffer la peur qui lui tordait le ventre et elle ne parvenait pas non plus à oublier le froid de ses vêtements détrempés. Jamais dans ses pires cauchemars elle n’aurait cru finir ainsi : dans cet endroit glauque, effrayée et désespérée. C’était pourtant bien la réalité.

Naomi se força à se détendre, à essayer de se reposer, au moins pour soulager ses vertiges, mais son esprit ne cessait de tourner. Elle était pétrie d’angoisse et assaillie de questions. Elle s’inquiétait de ce qu’il allait se passer dans une heure, d’ici le matin, le jour suivant. Devrait-elle mendier pour survivre ? Rôder près des centres d’accueil pour SDF dans l’espoir fou qu’un des occupants soit mis à la porte ? Devrait-elle se résoudre au pire ? Naomi méditait ces sombres pensées quand un bruit de pas qui approchaient l’en arracha.

Ils étaient lents et mesurés et se dirigeaient vers elle. Tout son corps se crispa aussitôt. Qui venait vers sa cachette ? Un toxico en pleine déambulation ? Une travailleuse du sexe qui rentrait chez elle ? Non, la démarche était assurée, déterminée. Naomi se redressa, nerveuse, et se plaqua contre la porte pour disparaître. Malheureusement, sa tentative de se fondre dans le décor échoua : l’intrus s’arrêta pile devant elle.

— Bonsoir, ma jolie. Tout va bien ?

Naomi sursauta. Il n’y avait pourtant aucune intonation hostile ni menaçante dans la voix de l’inconnu. Au contraire, l’homme paraissait plutôt chaleureux et gentil, soucieux.

— Ce n’est pas un endroit pour une jeune fille comme toi. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

Malgré elle, Naomi tendit le cou pour examiner cet individu bien intentionné. Elle recula aussitôt, aveuglée par le faisceau de sa lampe torche.

— N’aie pas peur. Je veux seulement t’aider. Tu n’es pas à ta place ici, avec tous ces drogués et ces marginaux qui traînent dans le coin. Ça te dirait qu’on te trouve un meilleur endroit pour passer la nuit ? Il doit bien y avoir une auberge ou un hôtel qui t’accueillera, ou au moins un foyer d’urgence où tu pourras te reposer.

L’idée était des plus tentantes. Naomi était prête à donner n’importe quoi pour être au chaud et au sec, en sécurité, et manger un bon bol de soupe. Alors, malgré sa prudence naturelle, elle s’avança vers l’homme en rêvant que la chance lui sourie enfin. Elle voulait voir ses yeux, y lire ses intentions, mais le faisceau de sa lampe toujours braqué sur elle ne lui permit de distinguer qu’une silhouette sombre. Une brève hésitation et elle accepta la main qu’il lui tendait tout en l’encourageant d’une voix douce :

— Viens, ma jolie. On va te trouver un bel endroit.
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Sheila Watson avait le cœur qui battait à tout rompre quand elle tira sur la tôle ondulée. Elle ne connaissait pas bien cette partie de la ville, elle n’y avait jamais mis les pieds et ne s’y serait pas aventurée seule la nuit si Naomi ne l’avait pas appelée. Sa fille n’avait pas prononcé un mot et son silence l’avait profondément inquiétée. C’était la raison de son périple désespéré à Portswood. Le quartier tendait peu à peu vers la gentrification mais il y restait quelques vestiges de l’époque où il était le paradis des marginaux, des criminels et des junkies. La bâtisse recouverte de graffiti en face d’elle en était la preuve : le bâtiment sinistre et glauque n’annonçait rien de bon. Qu’importe ! Sheila était venue jusque-là, elle ne renoncerait pas maintenant.

La porte d’entrée de la vieille maison mitoyenne avait depuis longtemps disparu, remplacée par une plaque de tôle ondulée sur laquelle était tagué un « Défense d’entrer » grossier. Sheila l’ignora et tira sur la barrière de fortune, bien décidée à pénétrer à l’intérieur. Le grattement désagréable du métal contre le béton lui mit les nerfs à vif. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait rencontrer à l’intérieur, de qui pouvait se tapir dans l’ombre, et annoncer sa venue n’était pas son intention. Tant pis, le mal était fait. Avec un dernier coup sec, elle arracha la tôle qui dissimulait un couloir défraîchi. Elle rassembla son courage et fit un pas en avant.

Un seul, car une lame de parquet pourrie céda sous son pied gauche. Elle lâcha un hoquet de douleur. Sa cheville était tordue et des éclats de bois s’enfonçaient dans sa chair. Elle retira son pied avec précaution et tâta les dégâts d’une main tremblante. La peur et l’adrénaline couraient dans ses veines. Elle était peut-être plus nerveuse qu’elle ne le croyait. Malgré tout, il lui fallait continuer. Elle devait trouver la seule personne au monde qu’elle haïssait de tout son être.

Sheila maudissait le jour où Naomi avait posé les yeux sur Darren Haines. Si elle comprenait l’attirance de sa fille – elle aussi avait été jeune et naïve –, jamais elle n’aurait imaginé que son béguin tournerait à l’obsession et déchirerait leur famille. Tout était arrivé si vite. Naomi avait quitté le domicile familial après une dispute particulièrement houleuse pour venir habiter ici, au milieu des ordures et des drogués, dormir sur un vieux matelas à même le sol. Dieu seul savait ce qu’il se passait sous ce toit, ce que ces gens étaient prêts à faire pour se payer leur dose. Si Naomi était encore ici, Sheila comptait bien la ramener à la maison.

Les premiers temps après son départ, Sheila avait été furieuse contre sa fille. Ensuite, l’inquiétude l’avait assommée puis elle s’était résignée à devoir mener un long combat pour la récupérer. L’appel de Naomi ce soir avait ébranlé sa détermination, sa patience s’était muée en une peur viscérale. Elle savait que c’était bien Naomi qui lui avait téléphoné, elle l’avait entendue respirer, elle l’avait sentie sur le point de parler. Mais la ligne avait été brusquement coupée. Pourquoi ? Que s’était-il passé ? Sheila l’avait rappelée sur-le-champ mais elle était tombée sur le répondeur. Son instinct maternel lui criait qu’un malheur était arrivé. Naomi avait des ennuis, elle en avait la conviction. Terrifiée, Sheila avait envisagé de contacter la police avant de repousser cette idée, échaudée par leur indifférence passée. Elle devait prendre elle-même les choses en main. Voilà pourquoi elle se trouvait ici, là où Naomi vivait depuis trois mois.

Sheila avança en boitillant et jeta un œil dans le salon où deux personnes étaient couchées à même le sol.

— Naomi chérie, tu es là ?

Les silhouettes s’étirèrent sans répondre. Sheila les observa de plus près : il s’agissait de deux hommes. Des seringues abandonnées et des morceaux de papier d’aluminium se trouvaient à proximité, elle se hâta de partir. Il n’y avait pas âme qui vive dans les autres pièces du rez-de-chaussée, aussi entreprit-elle d’aller à l’étage. La douleur fusa aussitôt dans sa jambe gauche quand elle sollicita sa cheville blessée. Agrippée à la rampe, elle persévéra et grimpa jusqu’au premier. Sur le palier, elle marqua une pause. Il desservait trois chambres dont chacune des portes était entrebâillée. Par où commencer ? Qu’allait-elle découvrir à l’intérieur ?

S’armant de courage, elle tendit le bras pour pousser la plus proche.

— Qu’est-ce que vous foutez là ?

Sheila sursauta et fit volte-face. Elle tomba nez à nez avec Darren Haines.

— Vous n’êtes pas la bienvenue ici, poursuivit-il en la dominant de toute sa hauteur. Dégagez !

— Où est-elle ? demanda Sheila sans se laisser impressionner.

— Je vous ai dit de dégager ! hurla-t-il en l’attrapant par le bras pour la tirer vers les escaliers.

Sheila se libéra de son emprise sans attendre. Elle ne faisait pas le poids physiquement face à Darren mais elle avait plus à perdre que lui. Il était hors de question qu’il la jette à la rue comme un vulgaire sac de pommes de terre.

— Je ne partirai pas sans Naomi. Alors vous allez me la chercher.

Le toxico secoua la tête, agacé par son attitude autoritaire.

— Naomi ? Où es-tu, ma chérie ? C’est moi…, appela Sheila.

À sa grande surprise, Haines recula d’un pas et croisa les bras sur son torse, un rictus aux lèvres.

— Naomi, je t’en prie, réponds-moi ! insista-t-elle.

Haines se mit à rire avec froideur.

— Criez autant que vous voulez, elle n’est pas là.

— Comment ça ? s’inquiéta Sheila.

— Elle est partie, elle a filé. Envolée.

— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

— Nous ne sommes plus ensemble.

— Depuis quand ?

— Cet après-midi. Elle devenait agaçante, alors je l’ai plaquée.

Un grand sourire s’épanouit à ses lèvres, dévoilant deux dents en or.

— Où est-elle allée ?

— Qu’est-ce que j’en sais ? répondit-il avec un haussement d’épaules.

— Dites-moi où elle est ! ordonna Sheila en avançant vers lui pour le saisir par le col. Je ne partirai pas tant que…

— Comment je le saurais ? répliqua Haines en se dégageant. Mais la connaissant, elle est sûrement avec un autre type, les jambes écartées. Vous savez comment elle est…

Outrée, Sheila le gifla. Pris par surprise, le junkie vacilla, la tête en arrière. Puis il retrouva l’équilibre, se frotta la joue gauche où une goutte de sang perlait. La bague de Sheila avait entaillé sa peau.

— Je vous interdis de parler ainsi de ma fille, espèce de…

Elle ne put terminer sa phrase, frappée à son tour en plein visage par le poing puissant de Haines. Elle recula d’un pas chancelant, son dos percuta le mur. Le souffle coupé, elle tenta de se ressaisir et vit alors Haines qui fonçait sur elle, une rage meurtrière dans le regard.

Sans hésitation, Sheila s’accrocha à la rampe et se propulsa dans l’escalier branlant. Elle dévala les marches comme elle put avec sa cheville blessée et atterrit lourdement au rez-de-chaussée. La douleur était insoutenable mais elle la ravala pour s’élancer vers la porte d’entrée et quitter cet endroit de malheur.

Sous la pluie qui tombait dru, Sheila s’éloigna en boitant aussi vite que possible, terrifiée à l’idée que Haines la pourchasse. Elle ne s’arrêta qu’une fois au bout de la rue. Risquant un regard en arrière, elle vit avec soulagement qu’il ne s’était pas lancé à ses trousses. Pourtant, sous le déluge qui s’abattait, les vêtements trempés et la peur au ventre, elle n’éprouva aucun sentiment de victoire. Si elle avait réchappé de justesse à une violente agression, elle n’avait pas retrouvé Naomi. Sa fille chérie était quelque part dehors, seule et abandonnée. Que lui était-il arrivé ? Pourquoi avait-elle appelé sa mère après tout ce temps ? Était-elle encore en vie ?

Perdue, bouleversée, Sheila hurla le prénom de sa fille à trois reprises. Elle n’obtint aucune réponse. Son cri d’angoisse fut avalé par l’obscurité.
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Que lui arrivait-il ?

Naomi tituba en avant, poussée par l’homme qui lui faisait descendre de force une volée de marches en béton. Elle ne comprenait rien de ce qu’il se passait, elle avait la nausée, les jambes en coton, la vision brouillée. Elle se rappelait juste être montée en voiture avec son ange gardien et le curieux trajet qu’ils avaient suivi à travers les ruelles oubliées de la ville. Après ça, tout était flou. Ils s’étaient arrêtés devant un bâtiment peu accueillant, loin de l’hôtel où l’homme lui avait promis de la conduire. Il lui avait alors demandé d’attraper quelque chose dans la boîte à gants. Sa carte d’identité ? Une clé ? Elle ne se rappelait plus… Son seul souvenir était l’horrible chiffon qu’il lui avait plaqué sur la bouche et le nez quand elle s’était penchée, l’odeur nauséabonde, la brûlure dans sa gorge. Puis les ténèbres l’avaient engloutie.

Elle avait dû perdre connaissance car à son réveil, elle se trouvait dans ce vieil escalier dans lequel elle ne cessait de rater des marches. L’homme jurait comme un charretier et la relevait sans ménagement, l’obligeant à descendre toujours plus bas. Derrière sa stupeur, l’inquiétude grandissait en elle. Naomi ouvrit la bouche pour lui dire qu’il se trompait, qu’elle ne voulait pas être ici, qu’elle préférait rentrer chez elle, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Sa langue était pâteuse et elle peinait à respirer. Que lui avait-il fait ?

Naomi s’appuya au mur pour ne pas perdre l’équilibre mais l’homme repoussa sa main. Il ouvrit une porte cabossée et la traîna dans la pièce sur laquelle elle donnait. Naomi trébucha, essaya tant bien que mal de se repérer. Ils se trouvaient dans une sorte d’entrepôt en sous-sol, vide en dehors de matériel de construction et de quelques canettes de Coca éparpillées. À quoi servait cet endroit ? Et pourquoi l’y avait-il amenée ?

Naomi leva des yeux interrogateurs vers lui dans l’espoir insensé d’une explication, d’un signe de compassion, de réconfort. Mais il l’ignora et la força à se mettre à genoux.

— Tu bouges pas, aboya-t-il avant de se précipiter vers le mur du fond.

Naomi obéit, incapable du moindre geste. Elle avait envie de vomir, de crier, de s’évanouir, mais elle se contenta de le regarder faire sans un mot. Et elle crut qu’elle avait des hallucinations : l’homme se mit à vider les étagères qui s’alignaient au mur avant de les déplacer. Qu’est-ce qu’il fichait ? Elle battit des paupières, une fois, deux fois, pour chasser ces images incompréhensibles. Mais le plus curieux restait à venir. L’homme se pencha pour tirer sur quelque chose. Le mur s’ouvrit en deux et révéla une chambre secrète.

La bile lui monta à la gorge. Naomi n’arrivait pas à distinguer ce qu’il y avait à l’intérieur et elle ne voulait pas le savoir. Elle essaya de se relever, aiguillonnée par une petite voix qui lui soufflait de décamper au plus vite. Si elle se laissait enfermer dans cette pièce obscure, elle n’en ressortirait peut-être jamais. Malheureusement, encore dans les vapes, elle s’affala sur le flanc. L’homme fut sur elle en une seconde, il la prit par le bras et la tira à l’intérieur de la chambre secrète. Une fois encore, Naomi voulut hurler mais ne parvint qu’à émettre un murmure. C’était trop tard. Il la poussa dans l’espace sombre et sinistre, où il n’y avait ni air ni lumière, juste l’odeur oppressante du plâtre en décomposition et celle, piquante, de l’urine. Naomi tenta de se dégager, de se libérer de sa poigne mais il était trop fort, trop déterminé. Elle se retrouva par terre, acculée à l’autre bout de la pièce. Son dos percuta violemment une sorte de tuyau, dur et froid. Avant même qu’elle ne pousse un gémissement de douleur, son ravisseur lui saisit la cheville et y passa un anneau qui la reliait au mur. Il tira deux fois sur la chaîne pour s’assurer de la solidité de l’attache. Satisfait, il se redressa.

— S’il vous plaît…, implora Naomi dans un souffle.

Il l’ignora et se contenta de la repousser brutalement au sol avant de sortir de la pièce répugnante. Quelques secondes plus tard, il verrouillait la porte derrière lui, plongeant les lieux dans l’obscurité la plus totale.

Naomi se rendit alors compte qu’elle n’était pas seule.







DEUXIÈME JOUR
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Helen tourna la poignée d’accélérateur et descendit en trombe Western Avenue. À pleine vitesse, elle traversa le centre-ville, serpenta au milieu de la circulation avant de changer brusquement de direction pour pénétrer dans le parking du commissariat central de Southampton.

Elle se gara, ôta son casque et leva un instant les yeux sur le haut bâtiment en verre et en pierre qui lui servait de boussole depuis plus de trente ans maintenant. Ce lieu avait été son sanctuaire, son salut. Il l’avait façonnée, et elle ressentait toujours un petit frisson d’excitation quand elle y arrivait le matin. Si diriger la brigade criminelle comportait de nombreux défis, surtout depuis l’arrivée du nouveau commissaire divisionnaire, la très estimée et exigeante Rebecca Holmes, Helen n’en avait pas moins hâte de vivre chaque journée à fond. Elle assumait avec joie son rôle ici et les lourdes responsabilités qui lui incombaient lorsqu’elle enquêtait sur les crimes les plus violents de Southampton. Elle savait, au plus profond de son cœur, qu’elle serait perdue sans son travail.

Elle traversa le parking bétonné d’un pas rapide et pénétra dans le bâtiment par le poste de garde, certaine que son équipe serait déjà à pied d’œuvre et pressée de découvrir quelles nouvelles pistes ils suivaient. Elle baissait la fermeture Éclair de son blouson en cuir, prête à se jeter dans l’arène, quand elle s’immobilisa. Au bureau d’accueil, une femme d’une quarantaine d’années, agitée et en larmes, avait un échange houleux avec l’agent de service. Une seconde, Helen fut tentée d’ignorer la scène et de poursuivre son chemin mais le ton angoissé de la femme la fit hésiter. Elle semblait au bord du désespoir.

— Pourquoi vous ne m’écoutez pas ? se plaignait-elle avec amertume. Si ça se trouve, ma fille est au fond d’un fossé. Vous devez faire quelque chose !

Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : 
www.bookys-ebooks.com
L’agent d’accueil s’apprêtait à lui assener une excuse usée jusqu’à la corde mais Helen le devança avant qu’il ne soit trop tard.

— Je peux vous aider ? proposa-t-elle avec douceur.

La femme se tourna vers elle et la regarda de haut en bas d’un air las. C’était une belle femme, aux traits ciselés, mais son expression était abattue et effrayée.

— Je suis le commandant de police Helen Grace, se présenta-t-elle. Je dirige la brigade criminelle.

— Heu, je ne sais pas, répondit la femme avec hésitation. J’expliquais à votre collègue…

— Racontez-moi tout, l’interrompit Helen en la guidant vers un siège.

— Je ne sais pas trop par où commencer, dit-elle en s’asseyant.

— Eh bien, commencez par me dire votre nom. Et celui de votre fille.

La femme parut soulagée que quelqu’un prenne enfin le temps de l’écouter.

— Je m’appelle Sheila. Sheila Watson. Ma fille s’appelle Naomi.

— Et que se passe-t-il avec Naomi ?

— Elle a disparu. Depuis hier soir.

L’inquiétude perçait dans sa voix. Elle poursuivit avec peine.

— Elle habite avec son bon à rien de copain à Portswood depuis trois mois. Il l’a plaquée hier. Elle m’a téléphoné vers 20 heures. J’imagine qu’elle était bouleversée. Mais elle a raccroché sans rien dire. Je ne sais pas si c’est parce qu’il lui est arrivé quelque chose ou parce qu’elle n’a pas osé me parler…

— Vous êtes brouillées ?

— Non, nous ne sommes pas brouillées, répliqua Sheila à la hâte. Mais nous nous sommes disputées. Son petit ami, Darren Haines, est plus vieux qu’elle et c’est un junkie, un parasite qui n’en avait qu’après son argent. À cause de lui, elle a arrêté l’école, elle s’est mise à voler, à mentir. Et elle a fini dans cet horrible squat…

Elle commençait à s’énerver, aussi Helen posa-t-elle une main apaisante sur son bras.

— Désolée. C’est juste que les derniers mois ont été très difficiles, expliqua la mère éperdue.

— Je comprends. Donc, hier soir. Vous avez essayé de rappeler Naomi ?

— Plusieurs fois, mais je n’ai eu que le répondeur. J’ai passé la nuit à la chercher en ville, en revenant tout le temps à Hoglands Park. Mais je ne l’ai vue nulle part…

— Pourquoi Hoglands Park en particulier ?

— Parce que j’ai entendu des skateurs en fond sonore quand elle m’a téléphoné. Je croyais qu’elle serait restée dans le coin…

Sa voix se brisa, l’émotion la submergea.

— Je m’inquiète tellement pour elle. Elle se prend pour une grande mais en réalité, elle ne connaît rien du monde, elle ne sait pas comment c’est de vivre dans la rue…

— Quel âge a-t-elle ?

— Quinze ans.

Elle prononça ces mots et s’effondra. La tête entre les mains, elle se mit à sangloter. Comment ne pas être touché par sa détresse ? Même si Helen n’avait pas d’enfant, elle savait que c’était là le pire cauchemar d’un parent. La fille de Sheila s’était laissée séduire par un homme plus âgé qui l’avait ensuite jetée comme un mouchoir sale et elle devait maintenant se débrouiller seule dans une ville dangereuse.

— Sheila, je comprends votre inquiétude, vraiment. Mais Naomi n’a disparu que depuis une nuit et je suis sûre qu’elle est suffisamment intelligente pour savoir se protéger. Ceci étant, je vais faire le maximum pour que nous la retrouvions. A-t-elle des amis chez qui elle aurait pu se réfugier ? De la famille, en dehors de vous ?

Sheila secoua la tête avec tristesse.

— Il n’y a qu’elle et moi, depuis toujours.

— Est-ce qu’elle se drogue ou serait susceptible de prendre une substance qui affecterait son jugement, sa capacité à identifier un danger ? Des médicaments ? De l’alcool ?

— Je ne crois pas, non. Son copain est toxico mais elle n’a jamais touché à ces trucs. Justement, elle veut garder le contrôle.

— Tant mieux. Et à votre avis, elle aurait le bon sens de se rendre dans une auberge ou un foyer d’hébergement d’urgence si elle était à court de solutions ?

— Je l’ignore, répondit Sheila en essuyant ses larmes. C’est un milieu qu’elle ne connaît pas. J’ai toujours veillé à ce qu’elle ait un toit au-dessus de la tête, de quoi manger et de quoi s’habiller… Elle ne s’est jamais retrouvée toute seule et je ne sais pas comment elle va s’en sortir. Je… J’ai passé la nuit à imaginer les pires scénarios. J’ai marché des heures sous la pluie battante à sa recherche. Dieu seul sait comment c’était pour elle…

Elle fixa Helen d’un regard creux et désespéré.

— Sheila, je sais que vous avez peur, mais je voudrais que vous fassiez une chose pour moi.

La mère en larmes acquiesça, soulagée qu’une autre personne prenne la situation en main.

— Je veux que vous rentriez chez vous. Si ça se trouve, Naomi sera revenue ou elle vous téléphonera. Il est primordial que vous soyez chez vous dans ce cas. De mon côté, je vais lancer un avis de recherche auprès des agents en patrouille. Et nous allons espérer qu’elle sera de retour auprès de vous avant la fin de la journée. Qu’est-ce que vous en dites ?

— C’est… formidable, murmura Sheila, à la fois surprise et reconnaissante. Je ne voulais pas faire une scène mais je n’obtenais aucune réponse avec lui…

Elle fit un geste en direction de l’agent d’accueil.

— Et c’est une erreur, répondit sèchement Helen. Naomi mérite toute notre attention et je vais faire mon possible pour vous la ramener saine et sauve.

— Merci, merci ! s’exclama Sheila en prenant les mains d’Helen dans les siennes. Je suis sûre que vous avez un million d’autres choses à faire mais ça me touche beaucoup que vous vous souciez de moi.

L’expression implorante et sincère de Sheila émut Helen plus qu’elle n’aurait imaginé.

— Je m’en soucie parce que je sais ce que c’est. À une époque, il y a des années de ça, j’ai moi-même vécu dans la rue, avoua Helen tout bas. J’aurais donné n’importe quoi pour un abri sûr où me mettre au chaud. Laissez-moi m’en occuper et tâchez de ne pas trop vous inquiéter. Vous devez garder vos forces pour quand Naomi rentrera.

Sheila Watson considéra Helen un moment puis jeta ses bras autour de son cou pour la serrer contre elle. Bien que surprise, celle-ci se laissa faire, évitant le regard de l’agent d’accueil qui avait suivi toute la scène d’un air las et désapprobateur. Sa méfiance était peut-être justifiée. Helen avait peut-être fait une promesse au-delà de ses capacités, mais Sheila avait besoin de cette certitude, de son assurance. Elle espérait seulement pouvoir tenir ses engagements et que rien de grave n’était arrivé à l’adolescente disparue. Vivre dans la rue était difficile, dangereux, les faibles et les plus vulnérables y étaient exploités. Helen espérait que Naomi était en sécurité et en bonne santé, et qu’elle cherchait en ce moment même à rassembler son courage pour joindre sa mère. Elle se doutait cependant que le bien-être comme l’avenir de l’adolescente étaient des plus incertains. Naomi était quelque part, dehors, seule et à la dérive, et Helen savait exactement ce qu’elle éprouvait. Elle se sentait seule au monde, perdue et abandonnée. Et elle avait peur.
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Elle s’adossa au mur de briques froides, désorientée mais aux aguets. Naomi avait passé la nuit dans l’obscurité la plus totale, à se rejouer, terrifiée, l’enchaînement d’événements qui avait conduit à son enlèvement, en imaginant les pires horreurs à venir. La tuyauterie de ce sous-sol sombre avait gargouillé, des bestioles invisibles l’avaient frôlée et, tout près, une personne inconnue avait toussé, gémi et poussé des cris dans son sommeil. Naomi avait perdu la notion du temps, son portable et sa montre lui avaient été dérobés, et il semblait s’étirer à l’infini. Il s’écoulait sans apporter ni répit ni soulagement. Enfin, à un moment, une lueur blafarde avait commencé à poindre dans la pièce, un rai de lumière filtrait sous les portes. Le cœur de Naomi s’emballa à cette apparition qui lui confirmait que le soleil continuait de se lever et que le monde extérieur existait toujours. Elle n’avait pas été conduite aux enfers.

Les yeux plissés, elle fouilla la pénombre. Elle était enchaînée à un mur, dans une sorte de cellule de neuf mètres carrés tout au plus, au plafond bas et où l’humidité froide régnait en maître. Il n’y avait ni meuble ni décoration et en dehors d’un tuyau de canalisation qui sinuait dans un coin, tout était vide. Sa compagne était allongée à même le sol à quelques pas d’elle, le visage tourné vers le mur. Elle était blonde, grande et maigre. La forme de son corps frêle se dessinait sous son T-shirt sale qui pendait lâchement. Un bas de jogging taché et des chaussettes élimées complétaient sa pitoyable tenue.

Un peu revigorée de pouvoir discerner son environnement, Naomi scruta les alentours en quête d’une issue : un trou entre les briques, une ouverture dans le plafond. Rien. Elle se concentra alors sur la chaîne qui emprisonnait sa cheville : elle était lourde et solide, fixée à une plaque au mur par un anneau métallique des plus robustes. Naomi tira dessus de toutes ses forces pour l’arracher.

— Allez, allez…, implora-t-elle avec hargne. Bouge…

Elle s’échina dessus comme un beau diable en poussant des cris rageurs mais ses efforts furent infructueux. La chaîne était incassable. Avec un juron, Naomi la laissa retomber et avança vers les portes. Était-ce la seule sortie possible ? Elle se jeta en avant vers le faux mur pour le pousser. Mais son ravisseur avait pensé à tout. La longueur de la chaîne ne lui permettait pas de l’atteindre, elle pouvait tout juste effleurer les portes du bout des doigts, sans aucun espoir de pouvoir les toucher. Épuisée, frustrée, Naomi s’immobilisa, les mains sur les genoux, et tenta de combattre le sentiment de panique qui montait en elle. Elle voulait rester forte, courageuse, mais impossible d’échapper à la dure réalité. C’était ça, sa vie, maintenant : quatre murs, une chaîne et une mystérieuse colocataire.

Pile à cet instant, la fille se mit à tousser violemment, des quintes si profondes et rauques que Naomi en grimaça de dégoût. Chacune de ses expectorations était brutale et paraissait entailler un peu plus ses forces. Naomi n’avait jamais rien entendu d’aussi horrible et perturbant.

— Est-ce que ça va ? ne put-elle s’empêcher de demander avec inquiétude.

Les quintes de toux perdurèrent, la fille ne répondit pas.

— Je peux faire quelque chose pour t’aider ? Est-ce que tu as de l’eau ou… ?

La fille réussit à se calmer un peu et sa toux s’apaisa.

— Je m’appelle Naomi, au fait. Et tu n’as pas à avoir peur de moi, je ne te veux aucun mal. Peut-être que si tu t’asseyais, ça irait mieux…

— Tais-toi.

La fille prononça ces mots d’un ton sec et autoritaire. L’espace d’un instant, Naomi resta sans voix, choquée par cette agressivité gratuite.

— Pourquoi ? Je voulais juste…

— Il n’aime pas qu’on parle, l’interrompit la fille pour clore la conversation.

Naomi la dévisagea, perplexe. Que lui avait fait cet homme pour qu’elle en ait aussi peur ? Qu’elle refuse la moindre discussion ? Avant qu’elle ne puisse l’interroger cependant, la fille se leva et rejoignit à la hâte l’autre coin de la pièce. Naomi entendit alors des pas qui approchaient, lourds et décidés. L’homme était de retour.

Naomi se recroquevilla dans son coin au moment où la porte dérobée s’ouvrait. La lumière inonda aussitôt l’intérieur, si aveuglante qu’un cri échappa à Naomi. Elle ferma les paupières pour protéger ses yeux et quand elle les rouvrit, l’homme se tenait juste au-dessus d’elle, la surplombant de toute sa hauteur.

— Déshabille-toi.

— Va te faire voir ! répliqua-t-elle avec hargne.

— Retire tes vêtements et tes bijoux, et enfile ça, continua-t-il sans tenir compte de ses protestations.

Il jeta un jogging sale à ses pieds.

Le corps de Naomi se tendit, ses sens s’aiguisèrent quand l’homme l’empoigna pour l’obliger à se lever.

— Lâche-moi ! hurla-t-elle en se débattant.

— Fais ce qu’on te dit.

— Tu peux crever, espère d’ordure !

Sans réfléchir, Naomi lui cracha au visage. Pendant une seconde, son geôlier resta sans bouger, surpris par cet acte de défi, mais la riposte ne tarda pas à venir. Il la gifla avec une telle violence qu’elle alla percuter le mur. Alors qu’elle allait s’écrouler, l’homme la plaqua contre les briques froides et profita de son impuissance pour lui arracher son bracelet, ses boucles d’oreilles et le collier à son nom. Il tirait à présent sur la bague que sa mère lui avait offerte à Noël mais les doigts gonflés de Naomi l’empêchaient de la retirer. Avec un juron, il abandonna puis se concentra sur ses vêtements. Il lui enleva son sweat à capuche et son T-shirt avant de descendre son jean. Naomi tenta une nouvelle fois de le repousser et reçut un coup de poing dans le ventre en guise de punition. Le souffle coupé, elle s’affala par terre et le laissa lui ôter ses Doc Martens puis son pantalon après qu’il eut retiré la chaîne de sa cheville.

— Habille-toi, maintenant.

En sueur, haletant, il la fixa avec sévérité pendant qu’elle enfilait le jogging. Il était sale et trop grand, mais au moins elle ne resterait pas en sous-vêtements. Satisfait, l’homme la rattacha avant de ressortir.

Naomi était étendue par terre, le cœur tambourinant dans sa poitrine. Où était-il parti ? Où emportait-il ses affaires ? Et que comptait-il lui infliger ensuite ? Comme il revenait, Naomi se recula dans le coin, prête à résister à une attaque, mais à sa grande surprise, il apportait avec lui deux gamelles en métal.

— Mange, ordonna-t-il en posant la première devant elle.

Il laissa l’autre devant sa compagne de cellule.

Naomi l’attrapa avec avidité. Son estomac criait famine. Pourtant, lorsqu’elle découvrit le contenu du bol, son appétit s’envola. Une sorte de porridge spongieux et froid se dressait dans la gamelle où subsistaient les restes secs de repas précédents. C’était répugnant. Dégoûtée, Naomi repoussa le bol et leva des yeux accusateurs vers l’homme. Celui-ci se planta devant elle, attendant qu’elle lui obéisse. C’était hors de question ! Jamais elle ne pourrait avaler ça, même si sa vie en dépendait.

— Je ne mangerai pas ce truc dégueu…

Il fondit sur elle si vite qu’elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

— Oh que si, petite conne. Tu vas le manger.

Il attrapa le bol qu’il fourra de force dans la main de Naomi. Puis il saisit son autre poignet et, ses doigts puissants serrés autour, il lui tordit la peau avec vigueur. Naomi poussa un hurlement, choquée par tant de brutalité.

— Lâche-moi, espèce de…

Elle se tut, terrassée par la douleur quand il accentua sa prise. Elle avait le poignet en feu et souffrait le martyre, mais son bourreau ne lui montra aucune pitié. Le visage dégoulinant de sueur, il s’approcha et lui souffla :

— Maintenant, tu manges, d’accord ? Tu vas être une gentille fille, Naomi.

Il était si près que leurs nez se touchaient presque, son regard la transperçait. Malgré sa douleur, malgré la détermination de l’homme, Naomi résista. On l’avait trompée, enlevée, emprisonnée. Mais elle ne s’avouait pas vaincue. Elle ne se laisserait pas faire sans se battre.
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Charlie Brooks entra dans la salle des opérations, pressée de commencer la journée du bon pied. La veille, elle était rentrée tard chez elle, avait dormi quelques heures à peine d’un sommeil agité et s’était levée tôt ce matin pour profiter de ses filles. Malgré les plaintes de Jessica et Orla sur l’absence de leur mère au moment du coucher, leur énergie et leur gaieté naturelle avaient revigoré Charlie. Après les avoir déposées à l’école, elle s’était rendue au commissariat central de Southampton animée d’une nouvelle détermination et motivée comme jamais.

Alors qu’elle approchait de son bureau, Charlie se rendit compte que la majorité de l’équipe était déjà sur place. La ponctualité et le professionnalisme étaient des qualités qu’Helen exigeait de ses officiers, qu’ils se montrent à la hauteur emplit Charlie de joie. Beaucoup d’entre eux étaient rassemblés autour du lieutenant Paul Jennings et discutaient avec entrain en sirotant un café. L’esprit de camaraderie qui régnait était très appréciable : un bon moral était indispensable pour la productivité de l’équipe. Cependant, à les approcher de plus près, Charlie s’étonna qu’aucun ne prenne la peine de la saluer. D’ailleurs, personne ne semblait avoir remarqué son arrivée.

Dubitative, elle s’avança vers le groupe au moment où s’élevait la voix stridente de Jennings.

— Je ne dirais pas que c’était couru d’avance, mais le Big Boss ne pouvait pas l’emporter sur le Patron. Et il en a perdu sa chemise…

Jennings lâcha un rire condescendant, imité par plusieurs de ses collègues. L’hilarité générale s’évanouit dès qu’ils repérèrent enfin Charlie. Leurs sourires ravalés, ils se tournèrent vers elle en affichant une mine respectueuse.

— Qu’est-ce que j’ai raté ? s’enquit-elle d’un ton enjoué.

Aucune réponse. Jennings parut soudain déconcerté et mal à l’aise.

— De toute évidence, quelque chose vous amuse, poursuivit Charlie tout en se demandant pourquoi elle prenait cette peine.

— Ce n’est rien d’important, capitaine…, finit par bafouiller Jennings. J’ai juste… J’ai gagné un peu d’argent au poker mercredi soir. On a joué avec les gars… Avec les collègues.

Sa tentative de rendre sa soirée entre hommes moins exclusive n’échappa pas à Charlie. Agacée par sa reprise maladroite, elle lança d’un ton nonchalant :

— C’est curieux, je ne crois pas en avoir entendu parler. Vous jouez régulièrement ou… ?

L’embarras du jeune officier était maintenant total.

— De temps en temps. Ce n’est pas un rendez-vous officiel, juste des retrouvailles irrégulières au centre social de la police à St Mary.

— Et tout le monde peut y participer ?

Jennings se força à sourire.

— Bien sûr. Si ça vous intéresse, nous pourrons vous trouver une place à la table de jeu…

Jennings faisait de gros efforts pour paraître enthousiaste et accueillant, mais les yeux que ses collègues rivaient sur leurs chaussures indiquaient qu’ils partageaient son malaise. Charlie laissa la question flotter dans les airs un moment avant de décider d’abréger ses souffrances.

— Non, vous avez raison. Je n’y connais rien au poker.

Aussitôt, un éclair de colère traversa l’expression de Jennings quand il comprit que Charlie l’avait mené en bateau, chassé bien vite par le soulagement.

— Bon, allez, reprit-elle avec entrain. On se rassemble et on commence.

Jennings passa une main dans ses cheveux pour tenter de dissimuler sa gêne et emboîta le pas au reste de l’équipe. Au centre de la salle où se dressait le tableau d’enquête, Charlie fit face aux officiers et démarra le briefing du matin d’une voix forte et posée.

— Voyons ce que l’on a. La presse s’en est donné à cœur joie avec la fusillade d’hier et il y a fort à parier que le nouveau commissaire exigera des résultats dans la journée. Alors commençons par les individus connus de nos services. Lieutenant Wilson, on vous écoute.

Celui-ci se lança avec enthousiasme dans le compte rendu de ses recherches ; ses collègues suivirent les uns après les autres pour exposer le résultat de leurs découvertes. Charlie les écouta tous avec attention, notant au tableau les éléments marquants et les contestant au besoin. Pendant tout ce temps néanmoins, son esprit ne cessait de revenir sur la dynamique du groupe. Malgré le plaisir qu’elle avait pris à remettre Jennings à sa place, ou peut-être à cause de lui, elle était troublée. Quelque chose la dérangeait, elle ne savait pas quoi, mais elle se sentait mal à l’aise dans cette salle des opérations, au sein de cette brigade, à laquelle elle appartenait depuis des années. C’était un peu sa deuxième maison, le théâtre de moments heureux et d’heures plus éprouvantes. Elle connaissait parfaitement cet endroit, le rythme que la brigade criminelle imposait, presque aussi bien qu’Helen qui était la seule à en prendre la pleine mesure, et pourtant, Charlie ne s’y sentait pas à sa place ; ni acceptée ni désirée. Parfois, elle réussissait à se convaincre qu’elle se faisait des idées mais aujourd’hui, rien à faire. Elle se sentait particulièrement touchée.

Elle était en place depuis bien plus longtemps que les policiers devant elle. Alors pourquoi se sentait-elle comme une étrangère ?
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Helen se tenait devant le bureau de sa supérieure comme une élève convoquée par le proviseur. La situation était pour le moins curieuse : Helen, face à sa nouvelle patronne, le commissaire divisionnaire Rebecca Holmes, d’une bonne dizaine d’années plus jeune qu’elle et l’exemple type d’une carrière fulgurante. Malgré son jeune âge, Holmes en imposait et faisait preuve d’intelligence et de dynamisme. Sans compter qu’elle était plutôt séduisante. Un combo gagnant qui lui avait permis de gravir les échelons à une vitesse record. Elle était réputée pour son efficacité, sa motivation et sa diplomatie, et elle était particulièrement douée pour s’assurer que la faute ne retombe jamais sur elle. Son parcours était exemplaire, tout comme sa conduite, peut-être parce qu’elle avait si peu d’expérience de terrain. Cet élément avait un tantinet inquiété Helen quand elle avait appris sa nomination au poste. Tout comme leur vision du métier et leurs méthodes différentes. Helen ressentait ce contraste entre elles à cet instant. Elle avait l’impression d’être un vieux bandit face au nouveau shérif. Holmes était une bureaucrate, certes une fonctionnaire de police douée, tandis qu’Helen avait passé plus de temps à être soignée aux urgences qu’à faire de la paperasse. Seul le temps permettrait de savoir si leur collaboration serait fructueuse. Pour l’heure, en tout cas, Helen se sentait mal à l’aise dans le bureau immaculé de Holmes, où tout était à sa place et bien rangé.

Holmes, au contraire, paraissait calme et détendue. Elle laissa tomber les formalités d’usage et alla droit au but. C’était leur premier véritable échange professionnel depuis la poignée de main officielle quelques semaines auparavant et la nouvelle venue semblait prête à se mettre au boulot.

— Que savons-nous au sujet de la fusillade d’hier ?

— Nous pensons qu’il s’agit d’un nouvel incident dans la guerre des gangs pour le contrôle du territoire de distribution dans le secteur de Freemantle, répondit Helen avec vivacité. Ce quartier de la ville est toujours aux mains des Cobras mais une nouvelle bande, celle de Main Street, cherche à s’y immiscer. Ils ont récemment renforcé leurs rangs et ne semblent pas rechigner à user de violence pour s’imposer.

— C’est triste, répliqua Holmes avec un hochement de tête pensif. Et nous ne voudrions pas que ça empire. Des suspects ?

— C’est encore tôt, mais j’ai la conviction que nous ne tarderons pas à faire des progrès. En même temps que nous suivons des pistes, je prévois d’interroger certaines des figures clés du trafic de drogues, de mettre la pression pour que tout le monde sache bien que la police n’acceptera pas que les civils soient mis en péril.

— Parfait. La fusillade d’hier aurait pu avoir des conséquences bien plus fâcheuses et virer au carnage dans un quartier résidentiel aussi peuplé. Il va falloir une présence policière renforcée là-bas aujourd’hui, pour rassurer la population locale sur sa sécurité et notre maîtrise de la situation à travers toute la ville.

— J’ai déjà sollicité des renforts d’agents sur le terrain et proposé de déployer autant d’officiers en soutien que possible, afin de répondre aux appréhensions des citoyens.

— Bien. Il faut apaiser et rassurer, mais il nous faut aussi des résultats. C’est le troisième incident de ce genre en trois semaines, ce que le préfet ne s’est pas gêné de me rappeler ce matin.

— Personne ne prend l’affaire plus au sérieux que moi, je peux vous l’assurer, répondit Helen en dissimulant au mieux son agacement devant ce reproche non déguisé.

— Quand bien même, Helen, il nous faut des arrestations, poursuivit Holmes avec un sourire. Dans une situation telle que celle-ci, je sais d’expérience que ce dont on a besoin, c’est d’une justice qui se voit. Les images de délinquants en menottes dissuadent les criminels et rassurent le public, sans parler de nos supérieurs, alors ne traînons pas. Des arrestations médiatiques, des interrogatoires poussés et des inculpations solides, voilà ce que nous voulons.

Helen se retint de lui dire qu’elle n’avait qu’à s’y mettre, et hocha la tête avec vigueur.

— Parfait, nous sommes d’accord. Je veux que toutes les forces disponibles se concentrent sur cette affaire, chaque membre de votre équipe doit travailler jour et nuit pour la résoudre.

Helen fut tentée d’approuver et de prendre congé mais quelque chose l’en empêcha. Elle n’aimait pas qu’on lui dise ce qu’elle avait à faire et elle n’avait pas non plus pour habitude de mentir.

— J’aimerais garder quelques officiers en réserve pour d’autres enquêtes importantes.

Holmes, qui se concentrait déjà sur ses papiers, considérant la réunion terminée, interrogea Helen du regard.

— De quel genre ? s’enquit-elle, les sourcils froncés.

— Tout ce qui pourrait se présenter d’important. On vient de nous signaler une disparition.

— Je vous écoute.

— Une adolescente de quinze ans qui s’est enfuie de chez elle. Elle a habité avec son petit ami de vingt-deux ans, un toxico et revendeur, mais ils ont rompu hier soir. On sait qu’elle se trouvait dans le secteur de Hoglands Park vers 20 heures et personne ne l’a vue depuis. Sa mère s’est présentée au poste ce matin, dans un état de grand affolement.

— Elle n’a disparu que depuis quelques heures alors ? demanda Holmes avec surprise.

— Une nuit, oui. Mais dans ces conditions climatiques et ce contexte de violence dans les rues, je considère sa situation très risquée.

— Je respecte votre jugement, commandant Grace, évidemment, mais il me semble que nous avons besoin de preuves concrètes sur l’existence d’une menace avant de déployer la brigade criminelle. Demandez aux patrouilles de s’en charger.

— C’est ce que je ferais en temps normal, commissaire, mais j’ai parlé à la mère en personne et mon sentiment est qu’il faut prendre l’affaire au sérieux et agir vite. Cette enfant n’a nulle part où aller et ses chances de trouver un abri sûr où dormir sont maigres.

— Je crois tout de même que nous devrions attendre avant de prendre une décision. Nous ne savons même pas avec certitude si un crime a été commis, rétorqua Holmes qui commençait à perdre patience.

— Avec tout mon respect, je ne suis pas d’accord. Dans des cas comme celui-ci, les premières heures sont cruciales.

— Quoi qu’il en soit, nous devons faire des choix, Helen. Et vous connaissez les règles : une fusillade, une tentative de meurtre sont plus importantes qu’une disparition.

— Allez dire ça à sa mère.

Holmes ne répondit pas tout de suite, visiblement prise de court par la repartie d’Helen, son refus de se plier à ses ordres. Elle se leva et planta son regard dans celui d’Helen.

— Helen, je n’aimerais pas que notre première conversation vire au conflit, alors permettez-moi d’être claire. Compte tenu de nos ressources limitées, nous sommes contraints de prioriser. Ce n’est pas idéal, mais c’est le monde dans lequel nous vivons, la raison pour laquelle nous avons un système de classement, des procédures. Des protocoles que je vous demande de respecter. Donc, mettons de côté cette affaire de disparition pour l’instant et concentrons toute notre énergie et nos efforts à rendre les rues de cette ville plus sûres. D’accord ?

— Oui, commissaire.

Tout en prononçant ces mots, Helen savait qu’elle n’avait aucune intention d’appliquer les directives de sa supérieure. Elle avait l’expérience du terrain, elle repérait le danger, son instinct avait permis de sauver de nombreuses vies auparavant. Si elle pressentait l’urgence d’une situation, elle redoublait d’efforts, quelles qu’en soient les conséquences. C’était téméraire, imprudent et potentiellement dangereux, mais elle ne savait pas faire autrement.

Helen Grace n’avait jamais été très douée pour suivre les ordres.







12

Installée à son bureau, Charlie balaya du regard la salle des opérations bondée. Malgré ses doutes quant à sa place au sein de la brigade, ses paroles avaient eu l’effet escompté sur l’ensemble des officiers, en pleine effervescence désormais. Ils étaient comme galvanisés par la perspective d’une investigation d’envergure. Les lieutenants Wilson, Malik, McAndrew et Reid travaillaient d’arrache-pied, montrant l’exemple aux nouvelles recrues, surtout Jennings. Ce dernier n’avait intégré l’équipe que depuis quelques mois, mais déjà Charlie devinait qu’il serait source de problèmes. L’image même de l’arrogance, il accomplissait ses tâches avec un manque d’empressement affiché et se déchargeait des besognes fastidieuses sur des agents moins gradés pour se concentrer sur des missions qu’il considérait comme plus prestigieuses. De l’avis de Charlie, ces jeux de pouvoir, cette forme de paresse, étaient complètement déplacés. Elle envisageait même d’aller le trouver pour le rappeler à l’ordre et lui remettre en tête ses responsabilités quand Helen arriva. Celle-ci scruta rapidement la pièce et se dirigea sans attendre vers elle, l’expression grave.

— Tout va bien ? demanda Charlie à sa compagne d’armes de toujours.

Helen l’invita à la suivre près du tableau d’enquête, loin des oreilles indiscrètes.

— Sans doute, répondit-elle à voix basse, d’humeur sombre. Je viens juste d’avoir une petite conversation avec notre nouvelle patronne sur l’établissement des priorités.

— Oh bon sang, répliqua Charlie, taquine. Vous êtes toujours copines ou pas ?

— Autant qu’on le sera jamais. Bref, j’aurais besoin que tu me rendes un service, mais il faudra sans doute agir en toute discrétion. Pas sûre que le grand chef approuve…

— Pas de problème. De quoi s’agit-il ?

— Une adolescente a disparu et je veux qu’on mette les bouchées doubles pour la retrouver. Naomi Watson, quinze ans. On n’a plus de nouvelles d’elle depuis hier soir, 20 heures. Je t’ai noté les détails ici.

Elle tendit une feuille de papier à Charlie qui la parcourut rapidement.

— Et c’est une priorité ? s’enquit cette dernière sans parvenir à dissimuler sa surprise. Tu veux qu’on mette de côté les autres affaires pour enquêter sur celle-ci ?

— Absolument. Cette histoire ne me plaît pas – Naomi est jeune, seule, à la rue – alors je veux qu’on creuse un peu. Tu pourrais commencer par interroger Tara Bridges, qui tient le centre d’accueil de Lime Street, et voir dans les différentes auberges. Il faudrait aussi envoyer des agents à Hoglands Park, c’est le dernier endroit où on sait que Naomi était.

Charlie semblait hésitante.

— Il y a un problème ? s’inquiéta Helen.

— Non, non. Si tu penses qu’il faut donner la priorité à une disparition sur…

— Je t’en prie, Charlie. Je n’ai pas envie de répéter ma conversation avec Holmes, l’interrompit Helen. Je veux qu’on s’y mette au plus vite. S’il n’en ressort rien, s’il s’avère que Naomi va bien et qu’il n’y a pas de danger, j’en prends la responsabilité. Mais je veux m’en assurer. C’est une ado qui ne connaît rien à la vie dans la rue et sa mère est folle d’inquiétude.

Ainsi qu’Helen s’en doutait, ce dernier argument convainquit Charlie qui, elle-même mère de deux enfants, voyait sa corde sensible titillée.

— Entendu. Combien d’officiers souhaites-tu mettre sur l’affaire ?

— Rien que toi et un lieutenant pour l’instant. Ça suffira jusqu’à ce qu’on en sache plus. Choisis qui tu veux, un officier dont on peut se passer pour l’enquête sur la fusillade. Préviens-moi dès que tu as du nouveau.

Helen la remercia d’un hochement de tête et s’éloigna vers son bureau. Bien que surprise, Charlie savait d’expérience qu’il ne servait à rien de lutter contre Helen quand elle avait pris une décision. Elle se concentra donc sur sa nouvelle mission et examina ses collègues tour à tour. Une idée qui l’amusa lui vint alors.

— Lieutenant Jennings ?

Le policier, occupé à envoyer des SMS, leva aussitôt les yeux, pris en flagrant délit.

— Un mot, je vous prie. J’ai une mission pour vous.
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Elle faisait les cent pas sans relâche. Le claquement de sa lourde chaîne battait le rythme de sa fureur. Malgré l’insistance de son geôlier, Naomi avait tenu bon et refusé de manger l’infâme mélange. Elle s’était battue avec une telle férocité qu’à la fin, il avait abandonné et était reparti avec la gamelle pleine. L’espace d’un instant, sa victoire avait grisé Naomi puis, la porte claquée, elle s’était de nouveau retrouvée dans l’obscurité enveloppante, le ventre creux.

Une part d’elle-même avait envie de s’affaler au sol, de fondre en larmes, mais elle ne tenait pas à lui donner cette satisfaction. Elle s’était mise à arpenter sa cage en pestant et en jurant, à maudire le jour où elle avait succombé à l’« acte de charité » de ce monstre. Elle n’en revenait toujours pas qu’il ait abusé ainsi de sa confiance. Elle avait eu foi en lui, cru qu’il était un chevalier blanc venu à sa rescousse. Au lieu de quoi, il l’avait enlevée et emprisonnée. Naomi rêvait d’avoir une arme à portée de main pour le frapper un bon coup et mettre fin à ce cauchemar et se libérer.

Mais pas de salut à l’horizon. Malgré sa fierté à lui avoir résisté, Naomi savait qu’elle était dépendante de son bourreau. En matière de nourriture, d’eau, de médicaments au besoin. Tout ce qui rendrait son séjour ici moins pénible. Il avait vidé le seau qui servait de latrines, une minuscule attention envers leur bien-être. Mais les « soins » qu’il leur apporterait s’arrêteraient là, ainsi que leur petite altercation l’avait prouvé. Si elle devait espérer la moindre aide, des encouragements et de la solidarité, ce serait de la part de sa compagne hostile.

À travers la pénombre ambiante, Naomi jeta un nouveau regard dans sa direction et vit avec surprise que la fille la fixait. Le choc ! Malgré le manque de clarté, Naomi devinait les longs cheveux blonds de la fille et ses yeux bleus perçants. Elle distinguait aussi dans ses traits les traces du calvaire enduré. Son visage était décharné, ses joues creuses. Elle était à la fois belle et spectrale.

Les yeux toujours rivés sur elle, la fille passa la main dans son dos et en sortit son bol de porridge. Naomi vit avec étonnement qu’il était encore à moitié plein. À gestes prudents, la fille le lui offrit en le poussant vers elle.

L’émotion envahit Naomi. Elle ne connaissait pas cette fille, qui ne lui devait rien et qui pourtant risquait sa peau pour aider une inconnue. Cet acte de bonté et d’humanité lui fit monter les larmes aux yeux.

— Merci, merci, murmura-t-elle en s’emparant de la gamelle.

Elle était affamée. Il fallait qu’elle mange et, même si le contenu infect la révulsait, son instinct de survie reprenait le dessus. Elle enfourna une cuillerée de porridge et manqua s’étouffer dans sa précipitation à se remplir l’estomac. Elle engloutit une autre bouchée, se força à l’avaler malgré son envie de vomir. Elle fit glisser le reste vers sa voisine. Celle-ci, plutôt que de le prendre, le laissa où il était et déclara tout bas :

— Je m’appelle Mia, au fait.

Là encore, Naomi fut déconcertée, émue par cette voix amicale dans le noir. Tandis qu’une larme roulait sur sa joue, elle prit conscience de sa grande solitude, de son besoin vital de compagnie dans ce moment difficile.

— Et moi Naomi, bafouilla-t-elle. Naomi Watson.

Mia hocha la tête et esquissa un sourire fugace. Après sa rudesse et son agressivité des débuts, l’adolescente paraissait désormais douce et inoffensive, ravie de ne plus être seule.

— Désolée pour tout à l’heure, dit-elle. Mais je savais qu’il allait arriver et qu’il ne voudrait pas qu’on parle. Il pourrait croire qu’on complote contre lui…

Naomi accueillit cette information avec nervosité.

— Mais tu as raison, nous devrions nous soutenir mutuellement, poursuivit Mia d’un ton ferme.

— Ça me plairait bien, répondit Naomi, émue.

— À moi aussi.

Elle lui offrit un nouveau sourire.

— D’où tu viens ? demanda Naomi.

Un nuage sembla voiler l’expression de Mia qui se reprit rapidement.

— De Woolston. Et toi ?

— Pareil, répondit-elle avec entrain. Je ne me souviens pas de toi à l’école. J’étais à Weston…

— J’étais à St Patrick, dit Mia d’une voix sifflante. C’est sûrement pour ça que ça a mal démarré entre nous.

Naomi lâcha un rire bref. Les deux établissements étaient des rivaux notoires et les années scolaires s’achevaient souvent sur des affrontements entre leurs élèves respectifs. Elle avait assisté à certains d’entre eux, dans le parking du magasin de bricolage à mi-chemin des deux écoles. Avait-elle déjà croisé Mia ?

— C’est sûrement pour ça, oui, approuva Naomi. Tu t’y plaisais ?

— Pas vraiment. Après la cinquième, je n’y allais plus beaucoup. Les profs me détestaient et je ne les aimais pas non plus, alors…

Mia allait poursuivre mais elle fut stoppée dans son élan par une mauvaise quinte de toux grasse. Au bout d’un moment, elle se reprit.

— Désolée, haleta-t-elle en aspirant de grandes goulées d’air. C’est tellement humide ici, mes poumons ne supportent pas.

Mia prit quelques inspirations supplémentaires en se frappant la poitrine pour tenter de désencombrer ses bronches.

— Si je…, continua-t-elle à bout de souffle. Si je pouvais juste sortir d’ici… Ça fait si longtemps que je n’ai pas respiré l’air pur, que je n’ai pas vu le soleil… Ça m’aiderait à me débarrasser de cette foutue infection.

Naomi ressentit un élan de compassion mais aussi une pointe d’angoisse.

— Comment ça ? s’enquit-elle avec méfiance. Depuis quand es-tu ici ?

Le temps sembla s’arrêter. Mia, affligée, garda le silence pendant une éternité avant de livrer une réponse lugubre.

— Je ne m’en souviens pas.
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— Elle s’appelle Naomi Watson et elle a disparu depuis hier soir…

La jeune bénévole examina le portrait de l’adolescente puis secoua la tête.

— Désolée, je ne la reconnais pas. Mais je n’étais pas de service hier soir. Vous devriez demander à Tara, la directrice. Elle est en train de faire le tour des chambres.

La femme indiqua l’arrière du bâtiment. Charlie la remercia et s’engagea dans un couloir étroit avant de pénétrer dans le corps principal du refuge. Ce centre était le fleuron de la mairie. Il avait ouvert quatre ans auparavant pour résoudre les problèmes de sans-abri de la ville. Mais la pandémie de Covid et ses conséquences économiques désastreuses avaient mis un terme aux projets municipaux et le foyer de Lime Street s’avérait désormais tristement inadapté à l’augmentation inexorable de nécessiteux.

L’aile qui abritait les logements s’ouvrit devant Charlie : cinquante lits simples qui offraient confort et sécurité mais zéro intimité. Tout était commun ici, y compris les problèmes. La preuve en était la jeune adolescente enceinte jusqu’aux yeux qui passa à côté d’elle sans même remarquer sa présence. Son regard vide était signe d’addiction ou d’un trouble psychiatrique profond. Attristée, Charlie poursuivit son chemin. Elle repéra la directrice, seul membre du personnel à la ronde, et se dirigea vers elle.

— Je peux vous renseigner ? demanda Tara Bridges, qui comprit tout de suite que la présence de Charlie était officielle.

Cette dernière lui présenta sa carte de police avant de répondre :

— Nous avons un avis de recherche sur une jeune fille de quinze ans. Sa mère a déclaré sa disparition ce matin.

Charlie montra la photo de Naomi à Tara.

— On est sans nouvelles d’elle depuis hier soir, ce qui est très inquiétant. Je me demandais si elle ne s’était pas présentée ici ? Ou dans un autre de vos refuges ?

Elle espérait plus qu’elle n’attendait une réponse positive mais le front plissé de Tara Bridges lui indiqua qu’elle avait fait mouche.

— Oui, elle est venue hier soir, répondit-elle à la hâte.

— Vous êtes certaine que c’était bien elle ?

— À cent pour cent. Ses cheveux teints en bleu sont difficiles à oublier. Et puis elle portait un collier avec son prénom. Naomi. Mais elle ne m’a pas dit son nom de famille…

— Watson. Naomi Watson, s’écria Charlie avec excitation. C’est bien elle.

— Oui…, poursuivit la directrice d’un air songeur, les yeux rivés sur la photo.

— Elle a passé la nuit ici, alors ?

Si le ton de Charlie était enjoué, l’expression de Bridges était sombre.

— Malheureusement, non. Nous étions complets. Il n’y avait plus de place. Je l’ai invitée à tenter sa chance dans d’autres auberges. Elle m’a dit qu’elle avait déjà essayé.

— Vous l’avez renvoyée ? s’exclama Charlie, qui se rendit compte trop tard du ton accusateur de sa voix.

— J’aurais préféré l’accueillir, répliqua Tara Bridges sur la défensive. Mais je n’avais pas d’autre choix. Si nous dépassons la capacité autorisée, la situation peut devenir explosive ici…

— Bien sûr, je comprends tout à fait, tenta de se rattraper Charlie. Je mesure les difficultés auxquelles vous êtes confrontée. Vous me confirmez donc que vous lui avez parlé ?

— Oui, pendant deux ou trois minutes. Nous avons échangé quelques mots à l’entrée principale et puis elle est repartie.

— Dans quel état d’esprit vous a-t-elle paru ?

— Elle était bouleversée, évidemment. Un peu effrayée. En revanche, elle n’était ni soûle ni sous l’emprise de stupéfiants. Elle m’a semblé être une jeune fille sensée.

— Elle était accompagnée ?

— Non, elle était seule, c’est pourquoi elle était aussi nerveuse. Ça a été une grande déception pour elle de ne pas trouver de place ici avec ce mauvais temps…

La directrice paraissait vraiment tourmentée par cette idée, ainsi que par toutes ces questions, mais Charlie insista.

— Vous sauriez où elle aurait pu aller ?

— Pas du tout. J’étais juste contente qu’elle ne traîne pas dans le coin.

— Pourquoi ça ?

Tara Bridges marqua une hésitation, perturbée et mal à l’aise.

— Les proxénètes et les pédophiles viennent rôder près du foyer à l’heure de la fermeture, tout le monde le sait. Nous fermons vers 21 heures, on ne peut plus ni entrer ni sortir après ça. Et nous sommes toujours obligés de refuser des personnes, alors…

Inutile de lui faire un dessin, Charlie avait compris, et à chaque seconde qui passait, elle était de plus en plus écœurée par ce qu’elle entendait. Comment le monde était-il devenu aussi cruel et hostile ?

— Ça se passe comme ça tous les soirs ?

— Plus ou moins. C’est devenu si prévisible que nous avons même des surnoms pour les pires prédateurs.

— Seigneur…

— C’est horrible, je sais, mais c’est en fait très utile. Nous pouvons mettre en garde les jeunes que nous devons refouler pour qu’ils se méfient de certains. On peut au moins faire ça. Mais ce ne sont pas ces imbéciles qui m’inquiètent.

Elle plongea son regard dans celui de Charlie, baissa la voix, et assena :

— Ce sont ceux que nous ne connaissons pas qui m’effraient le plus.
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Helen Grace scruta les lieux à la recherche de sa proie. La cantine du commissariat central de Southampton était bondée et elle eut du mal à trouver son homme au milieu de l’océan d’uniformes bleu marine. Elle repéra enfin le visage familier de l’agent Dave Reynolds, en pleine discussion animée avec ses collègues.

Helen se fraya un chemin parmi la foule pour rejoindre sa table. Presque aussitôt, le policier d’expérience mit fin à sa conversation et se leva pour la saluer, invitant ses pairs à faire de même.

— C’est bon, messieurs, les formalités sont inutiles.

Reynolds resta néanmoins au garde-à-vous, un sourire aux lèvres. C’était un officier cordial, populaire, charmant, toujours disposé à bavarder ou à offrir une épaule réconfortante.

— Commandant Grace, permettez-moi de vous présenter mon élève stagiaire, l’agent Beth Beamer. Elle nous a rejoints il y a six semaines et sa présence tout comme son travail sont grandement appréciés.

Helen observa la jeune femme qui, malgré son air timide, semblait enthousiaste. Son salut plein d’entrain ramena Helen à l’époque où elle-même débutait et lui rappela la fierté et la résolution que lui procurait son uniforme. Une part d’elle-même avait envie de retourner à ces jours plus simples, moins exigeants… Mais l’heure n’était pas aux réminiscences.

— Pardonnez-moi d’interrompre votre pause, agent Reynolds, mais un avis de recherche urgent concernant une adolescente en péril a été émis.

Elle lui tendit une copie du portrait de Naomi Watson.

— Nous pensons qu’elle se trouvait dans le secteur de Hoglands Park hier soir, à peu près à l’heure où l’agent Beamer et vous y avez effectué votre ronde. L’auriez-vous croisée, par hasard ? Elle ne passe pas inaperçue avec ses cheveux bleus et ses Doc Martens roses…

Reynolds examina la photo avec intensité.

— Malheureusement, non. Je m’en souviendrais si j’avais vu quelqu’un comme ça. Il n’y avait que les inconscients et les drogués habituels hier soir, répondit-il d’un air grave. Ceci étant, l’agent Beamer et moi-même repartons en patrouille dans dix minutes. Nous allons veiller à inspecter Hoglands Park et ses environs. Puis-je garder cette photo pour la faire circuler au sein du reste de l’équipe ?

— Bien sûr, répondit Helen avec reconnaissance. Plus on sera nombreux à la chercher, mieux ce sera. J’ai émis une alerte générale mais votre participation personnelle serait utile.

— Pas de problème, la rassura Reynolds avant de siffler son café et d’inciter sa collègue à en faire autant. On s’en occupe. Avec de la chance, nous la ramènerons saine et sauve chez elle avant la fin de la journée.

Toute la tablée se mit en branle et une demi-douzaine de policiers se levèrent pour participer aux recherches. Helen les remercia de tout son cœur et repartit vers la salle des opérations. Si elle se réjouissait du soutien et de l’enthousiasme des agents de terrain, sa discussion avec Reynolds et Beamer la laissait inquiète. Ceux qui patrouillaient dans les rues étaient la force vitale de la police dans la ville. Ils connaissaient les habitués, les endroits où aller, ceux à éviter, et ils réglaient souvent les problèmes et étouffaient les menaces avant même que la brigade criminelle n’en ait eu vent. Ils étaient à l’écoute de la rue, au plus proche non seulement des questions criminelles mais aussi de l’absentéisme scolaire des adolescents, des addictions, de la prostitution. Si quelqu’un pouvait remarquer une adolescente esseulée qui errait dans la ville, c’étaient bien les agents de patrouille. Sauf qu’ils n’avaient rien vu.

Comme si Naomi avait tout simplement disparu de la surface de la terre.
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Seul et malheureux comme les pierres, il traversa le passage souterrain en maudissant son sort. Qu’avait-il fait pour mériter ça ?

Il se retrouvait banni dans un quartier misérable de la ville, perdant son temps à chercher une pauvre fugueuse qui devait sûrement être avec une copine à regarder Netflix en fumant du cannabis, sans aucune idée du bordel qu’elle créait. Paul Jennings donna un coup de pied dans une canette de Coca vide et l’envoya cogner contre le mur. Elle atterrit à côté d’un chien errant, qui la renifla avec un intérêt mitigé avant de regarder l’officier de police. Attendait-il une friandise ? Une caresse entre les oreilles ? Il n’aurait rien. Jennings n’était pas d’humeur amicale.

Était-ce sa faute ? Avait-il contrarié le capitaine Brooks d’une manière ou d’une autre ? Lui avait-elle confié cette mission inutile pour cette raison ? Il n’avait rien fait de mal, d’après lui, au contraire : il lui avait proposé de rester tard à sa place la veille, il avait aidé à l’organisation des tâches des autres lieutenants ce matin. Mais quelle autre explication y avait-il ? C’était un coup bas, une impasse. On l’avait retiré de l’enquête sur la fusillade pour le mettre sur une affaire perdue d’avance. Pour une raison qui le dépassait, le commandant Grace s’inquiétait pour cette fille et déployait pour la retrouver des forces plus utiles ailleurs. Elle allait vouloir des résultats mais quelles étaient les chances d’en obtenir ? Il n’y avait aucune preuve qu’un crime ait été commis, que cette fille traîne dans la rue ou qu’elle coure un danger, mais même si c’était le cas, cela consistait à chercher une aiguille dans une botte de foin. Il y avait des tas de parcs, de contre-allées, de zones industrielles et d’entrepôts abandonnés où les plus miséreux trouvaient refuge. Impossible pour lui de couvrir tous ces secteurs tout seul. Et pourtant, c’était sa mission. D’où son humeur de chien. Il ne pouvait espérer qu’une journée à battre le pavé avec l’assurance de rentrer bredouille au commissariat. Les autres allaient bien rigoler à son retour, ils se moqueraient de lui, relégué à des tâches de simple agent.

Furibond, Jennings marchait à grandes enjambées. Il avait inspecté Hoglands Park et ses environs, n’y avait trouvé personne qui ait aperçu Naomi Watson. Agacé, il avait élargi ses recherches et arpenté les rues qui partaient vers l’est de la ville. Jennings savait que ces ruelles sombres faisaient le bonheur des marginaux, des drogués et des sans-abri, et à n’en pas douter, ce tunnel crasseux trouverait leurs faveurs. Jennings avança tout en les observant : certains planaient, d’autres semblaient dangereux ou juste bizarres. Il n’avait jamais consacré beaucoup de temps à la lie de la société et hâta le pas sans cesser de regarder ici et là en quête d’un signe de la fameuse Naomi, espérant pouvoir vite se tirer d’ici. Cet endroit lui fichait le bourdon, le mettait mal à l’aise. Il était pressé de s’en aller.

À peu près au milieu du tunnel, cependant, il marqua un arrêt. Recroquevillée contre le mur, la moitié du corps dissimulée dans un sac de couchage, se trouvait une adolescente. Elle portait une doudoune ratatinée et un vieux bonnet du club de foot de Southampton. Son bras était posé lâchement sur une chienne border collie pleine. Jennings observa la future « maman » avec une sorte de compassion : le sort des animaux l’intéressait plus que celui des humains en toute honnêteté. Lorsque son regard remonta vers l’adolescente, il vit qu’elle le fixait. La surprise passée, il l’examina et comprit tout de suite qu’il ne s’agissait pas de la fille qu’il recherchait mais songea que parmi tous ceux qui peuplaient ce lieu abandonné, au moins elle paraissait saine d’esprit.

— Je peux vous aider ? demanda-t-elle d’une voix pleine de défi.

Jennings ne sut dire s’il s’agissait d’une invitation ou d’un rejet. Il brandit sa carte de police pour reprendre le contrôle.

— Vous avez vu cette fille ?

Il lui présenta le portrait de Naomi Watson.

— On pense qu’elle a disparu. Elle est peut-être passée par ici.

L’adolescente lui prit la photo des mains et l’étudia pendant que Jennings dansait d’un pied sur l’autre, le regard sur sa montre.

— Peut-être bien.

Il se tourna vers elle, étonné.

— Vraiment ?

— Difficile d’être sûre, répondit-elle. Il me semble que je l’ai aperçue hier soir, vers 21 heures, je crois. Je ne l’ai vue que de profil, alors je n’en suis pas certaine, mais je me rappelle ses cheveux…

— Vous l’avez vue où ? Qu’est-ce qu’elle faisait ?

L’adolescente au teint pâle leva les yeux et montra du doigt l’autre extrémité du tunnel.

— Elle dormait par là-bas, je crois. Dans une embrasure de porte où on squatte quand on n’a nulle part ailleurs où aller. Elle n’était plus là quand je me suis réveillée ce matin. Si ça se trouve, je l’ai rêvée…

Jennings observa le coin en question, vide à présent. Sa piste s’envolait en fumée.

— Une idée d’où elle aurait pu aller ? La direction qu’elle aurait prise ?

La fille secoua la tête.

— Désolée, j’en sais pas plus…

— Ouais, ben merci, marmonna Jennings entre ses dents.

Il s’éloigna sans un mot de plus.

— Hé ! J’ai pas droit à une récompense ? Un petit billet ? Une cigarette ? Soyez sympa…

Jennings lui fit un doigt d’honneur sans se retourner, dépité par son culot. Même si elle lui avait permis de résoudre l’affaire, il ne lui aurait pas donné un centime. Il se dirigea d’un pas décidé vers l’autre bout du tunnel, pressé de retrouver le soleil laiteux de cette froide matinée de novembre. Cet endroit lui foutait les jetons, tout comme ces parasites qui y pullulaient. Il devrait sans doute inspecter quelques rues de plus avant d’en finir ; il pourrait ainsi prétendre avoir couvert la majeure partie de ce quartier. Serait-il alors autorisé à réintégrer l’enquête sur la fusillade et à faire du vrai travail de police ? Il l’espérait de toutes ses forces.

Alors qu’il regagnait la lumière, Jennings s’arrêta et sortit son paquet de Camel Light. Il alluma une cigarette, bien en vue de la fille du tunnel qui se mit à l’insulter. Avec un sourire, il tira une longue bouffée et, la tête rejetée en arrière, souffla la fumée dans le ciel opaque. Il remarqua alors quelque chose.

Une caméra de surveillance routière à l’entrée du passage était braquée sur lui.
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— C’est elle. C’est sûr.

Helen montrait le moniteur du doigt, la voix vibrante d’excitation. À l’écran, un arrêt sur image de la vidéo d’une caméra de surveillance routière sur lequel on voyait une jeune fille entrer dans le tunnel.

— Bon, la résolution n’est pas formidable mais on voit quand même la couleur de ses cheveux et celle de ses Doc Martens. On est tous d’accord que c’est bien elle ?

Helen se tourna vers le reste de son équipe, rassemblée autour d’elle dans la salle des opérations. Presque tous acquiescèrent, Jennings aussi, même s’il se contenta plutôt d’un haussement d’épaules. Helen n’aurait pas misé sur sa mission en solo dans les rues sordides de Southampton mais contre toute attente, il en était revenu avec des résultats.

— Bien. Naomi Watson est donc entrée dans le tunnel de Lordship Road un peu avant 21 heures, poursuivit Helen. Elle n’y était plus ce matin, ainsi que le témoin du lieutenant Jennings l’a confirmé. Elle a donc disparu au cours de la nuit. En toute logique, on pourrait penser que, ayant trop froid peut-être, elle a préféré se rendre dans un autre endroit. Sauf que…

Helen fit une avance rapide de l’enregistrement. Alors que les minutes puis les heures défilaient, différents véhicules, parfois des piétons, émergeaient du tunnel, mais aucune trace de Naomi. Helen garda le silence, laissa la vidéo tourner jusqu’au moment où le lieutenant Jennings levait les yeux vers l’objectif.

— Te voilà célèbre, enfin ! plaisanta Malik devant l’image figée.

— Cette pause cigarette était-elle autorisée ? enchérit Reid, ce qui lui valut une tape amicale de la part de son collègue.

— Sauf que…, les interrompit Helen, Naomi n’est pas ressortie à pied de ce côté-ci du tunnel…

Charlie s’empressa d’ajouter :

— Et que nous avons vérifié les caméras de l’autre côté : on ne la voit pas sortir par là non plus.

— Les portes de service sont verrouillées, inutilisables depuis des années, continua Helen. Ce qui signifie…

— Qu’elle a quitté le tunnel en voiture, proposa Wilson avant d’ajouter : au volant ou en tant que passagère.

— Exactement, approuva Helen avec vigueur. Ce tunnel est très emprunté chaque jour, mais la circulation y est moins dense la nuit. Nous nous sommes intéressés aux véhicules qui mettaient plus de temps que les autres à le traverser. Il n’y a ni travaux ni feux de signalisation à l’intérieur, et en respectant la limitation de vitesse de cinquante kilomètres à l’heure, il faut moins de trente secondes pour le franchir. Quelques véhicules ont dépassé, et de beaucoup, cette durée. Lieutenant McAndrew ?

L’officier en question s’avança vers le tableau blanc pour y noter des immatriculations.

— Cinq véhicules sont restés deux minutes ou plus dans le tunnel avant d’en ressortir. Trois voitures et deux camionnettes. Naomi aurait pu être dans n’importe laquelle. Nous allons rechercher les propriétaires de chacun de ces véhicules évidemment, mais nous sommes tout particulièrement intéressés par une camionnette Opel Movano, immatriculée OT16VXL.

Helen revint en arrière sur les images de surveillance et s’arrêta sur celle de la camionnette en question.

— Plusieurs raisons peuvent expliquer qu’ils soient restés plus longtemps que nécessaires dans le tunnel. Des raisons plus ou moins légales, car dealers et prostituées y opèrent. Comme le disait le lieutenant McAndrew, nous devons enquêter sur les propriétaires de chacun de ces véhicules, vérifier leurs antécédents. Toutefois, ce qui interpelle avec cette Opel Movano, c’est que ce véhicule ne devrait pas rouler, il ne devrait même plus exister.

Échanges de regards confus entre jeunes officiers. Helen poursuivit.

— Cette camionnette a été saisie dans le cadre d’une opération antidrogue il y a six mois. Ses pièces détachées étaient abîmées et le châssis trop corrodé pour être vendu. Elle a donc été envoyée à la casse de la fourrière municipale pour être détruite. Elle aurait dû être plate comme une crêpe et partir pour la Chine voilà des semaines…

Ils comprenaient maintenant le problème.

— Je me rends de ce pas à la fourrière pour voir de quoi il retourne. Le capitaine Brooks ainsi que les lieutenants Jennings et Wilson vont procéder aux vérifications des autres véhicules. Lieutenant McAndrew, vous supervisez depuis ici.

Helen prit soin d’ignorer l’expression exaspérée de Jennings.

— À compter de cet instant, la disparition de Naomi Watson est reclassée en suspicion d’enlèvement et je déploierai les ressources nécessaires en fonction. Je sais qu’elles sont limitées avec la fusillade d’hier, mais je vous demande de faire preuve d’un maximum de réactivité et de productivité aujourd’hui. Entendu ?

Sur ces paroles encourageantes, elle s’attendit à les voir filer se mettre à l’œuvre, mais ils parurent hésiter, notamment Jennings et Reid.

— Au boulot, tout de suite ! s’exclama Helen dont le ton haussé en fit sursauter quelques-uns. Nous avons deux tireurs dans la nature et une adolescente vulnérable potentiellement en danger, alors on se bouge…

Enfin, ils saisirent le message et se précipitèrent à leur bureau. Un peu dépitée, Helen attrapa son blouson et se dirigea vers la porte. D’autres pourraient se satisfaire de lambiner mais elle avait une conscience aiguë du danger dans lequel se trouvait Naomi, elle-même y ayant été confrontée dans sa jeunesse. Naomi avait-elle été enlevée ? Agressée ? Assassinée ? Helen l’ignorait mais elle était résolue à la retrouver avant qu’il ne soit trop tard.
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Naomi suivit du regard le cafard qui traversait le sol à toute vitesse. Le bol de Mia se trouvait entre elles deux et la bestiole avait des vues dessus. Ce n’était pas le seul insecte ici mais c’était le plus intrépide. Naomi retira à la hâte la gamelle pour la mettre hors de sa portée. La victoire était mince mais tout de même savoureuse.

En revanche, le prix décroché, lui, n’avait rien d’appétissant. L’infâme bouillie du départ s’était transformée en une espèce de pâtée figée sur laquelle se formait une croûte répugnante. Cafard ou humain, ce n’était bon pour personne.

— Tu devrais la finir.

Naomi se tourna vers sa nouvelle amie, adossée au mur, le menton sur les genoux.

— Tu dois garder des forces, ajouta Mia d’une voix rauque.

— Je ne suis pas sûre de pouvoir avaler ça, répondit Naomi, dégoûtée par la mixture.

— Il le faut. Tu es forte, en bonne santé, tu peux t’en sortir. Il y a sûrement des gens qui te cherchent, non ? Il faut tenir le coup pour qu’ils te retrouvent et te sortent d’ici…

— Qu’ils nous retrouvent et nous sortent d’ici, la corrigea Naomi. On peut s’en tirer toutes les deux. Nous devons juste être patientes.

Naomi faisait de gros efforts pour paraître optimiste mais son entrain forcé n’eut aucun effet sur Mia.

— Je suis sérieuse, répliqua cette dernière d’une voix sifflante après une énième quinte de toux. C’est foutu pour moi. Mais toi, tu peux survivre. Tu le dois. Je veux que quelqu’un sache ce qu’il m’est arrivé…

Sa voix se brisa. Naomi en profita pour tenter de la rassurer.

— Ne dis pas ça, Mia. Ça va aller pour toi.

— J’ai l’air d’aller bien ?

Le découragement de Mia était accablant mais à la regarder, Naomi ne pouvait la contredire. L’adolescente était squelettique et si pâle que ses traits décharnés semblaient luire dans la pénombre. S’il restait une étincelle de vie en elle, elle était bien enfouie.

— Ben voilà, conclut brusquement Mia en s’essuyant le nez du revers de sa manche avant de se remettre à tousser. Je ne veux ni de ta pitié ni de ta compassion, Naomi. Je veux juste que tu te battes. Que tu survives.

Naomi ne répondit pas tout de suite. L’idée que l’une d’entre elles puisse mourir dans ce trou à rats était trop abominable pour être envisagée. Mais les paroles de Mia n’en étaient pas moins sensées.

— Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu as ? demanda Naomi avec hésitation. Je vois bien que tu es malade mais…

Les mots ne sortaient pas de sa bouche comme il fallait, ils étaient maladroits et grossiers. Pourtant Naomi se devait de poser la question. La toux de Mia était si grasse et violente qu’elle avait imaginé toutes sortes d’horribles hypothèses. À présent, elle voulait savoir de quoi il retournait ; le mal qu’elles devaient affronter toutes les deux.

— J’ai une bronchite, répondit Mia tout en tentant de refouler une nouvelle quinte. Ça fait deux ans que je me la traîne avec plus ou moins d’intensité.

— Mince, je suis désolée.

— Ce n’est pas ta faute, si ? répliqua sèchement Mia. J’ai vécu dans la rue pendant plus de deux ans, tourné à l’héro pendant près de dix-huit mois. Les deux ne font pas bon ménage, crois-moi.

Naomi lui offrit un sourire mince mais au fond elle était choquée. Elle avait déjà rencontré des drogués, bien sûr, mais cette fille paraissait si jeune, si innocente. Elle ne devait pas avoir plus de seize ans. Comment avait-elle pu tomber dans les affres des drogues dures si jeune, si longtemps ?

— Il n’y a rien que tu puisses faire pour aller mieux ? s’enquit Naomi, de plus en plus inquiète. Rien qui pourrait te soulager ?

— Si, bien sûr, mais tu crois qu’il s’en soucie ? répondit Mia avec colère. Je l’ai supplié de m’apporter des médicaments, de la nourriture correcte, ou au moins du café, mais il ne s’intéresse qu’à lui et à ce qu’il veut.

Naomi la dévisagea, horrifiée. Mia adoucit le ton.

— J’ai essayé de me battre mais je n’en ai plus la force. Il me reste quelques jours, c’est tout. Alors Naomi, s’il te plaît, toi, n’abandonne pas. J’ai besoin que tu vives. Je veux que tu dises à mes parents que je les aime, malgré tout ce que j’ai fait, je les aime vraiment.

Mia se prit la tête dans les mains et se mit à pleurer. Sa poitrine se soulevait en rythme entre les quintes de toux et les larmes amères. Les émotions se bousculaient en Naomi à l’écoute de ces confessions. Elle contempla le contenu du bol un instant puis fourra furieusement des cuillerées de l’infâme mixture dans sa bouche, se força à tout avaler avant de jeter par terre la gamelle en métal. Aussitôt, le cafard repartit à l’assaut.

Naomi n’eut aucune hésitation. Elle l’écrasa de son poing serré.
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Le crissement du métal froissé résonna comme un cri d’angoisse lorsque les deux disques de fer se pressèrent l’un contre l’autre pour ratatiner la vieille Ford Fiesta. C’était extraordinaire : cette masse robuste, autrefois la fierté et la joie de son propriétaire, se retrouva aplatie en quelques secondes. Néanmoins, Helen n’était pas là pour profiter du spectacle mais pour mener une enquête.

— Je demande seulement ce qui a pu se passer, poursuivit-elle, en se détournant de la voiture écrasée pour reporter son attention sur son interlocuteur. Cette Opel Movano devait être détruite il y a deux mois. Pourquoi est-ce qu’elle roule encore en ville ?

Le directeur du site, un homme corpulent, mal rasé, en salopette et veste de sécurité fluo, peinait à garder le rythme avec Helen et ses grandes enjambées. Ses réponses étaient essoufflées et craintives.

— Vous êtes sûre qu’il s’agit du même véhicule ? demanda-t-il.

— Même plaque d’immatriculation, même couleur, et mêmes jantes. Alors oui, j’en suis sûre.

— Eh bien, je ne l’explique pas. Ça n’est pas logique.

— Faites un effort, monsieur Chapman, rétorqua Helen avec dédain en allongeant le pas. Je peux fermer cet endroit si vos réponses ne me conviennent pas.

— D’accord, d’accord, concéda-t-il en ahanant. Inutile de s’emballer.

— Répondez-moi, alors.

L’homme s’immobilisa, à bout de souffle, et leva la main pour arrêter Helen. Elle ralentit et se tourna pour le fixer droit dans les yeux. Il n’avait pas moyen de lui échapper.

— Bon, ça arrive que certains véhicules disparaissent. Ils sont programmés pour la presse et tout à coup, ils ne le sont plus. C’est très rare, et la plupart des gars qui bossent ici sont fiables. Mais j’emploie aussi beaucoup d’anciens détenus. Je travaille avec le Service de probation depuis un moment maintenant. Ça me fait de la main-d’œuvre pas chère, et en général les gars qui bossent ici ont envie que ça marche. Mais de temps en temps, il y a une pomme pourrie. Et je ne peux pas tous les surveiller à chaque seconde de la journée. On est en sous-effectif. Je suis seul avec ma femme pour diriger cet endroit, alors…

Il la considéra d’un air implorant, mais Helen n’avait aucune pitié à lui accorder.

— Donc, certains de vos employés volent des voitures et les revendent ?

— Je suppose. Mais franchement, c’est très rare, deux ou trois fois par an au maximum. On fait de notre mieux pour qu’ils filent droit.

— Ça ne suffit pas, visiblement, répliqua Helen avec froideur. Bien, puisque vous avez été honnête avec moi, je vous permets de garder la casse ouverte pour l’instant.

Le soulagement détendit les traits de l’homme. Helen s’empressa d’ajouter des précisions à son acte de bonté.

— Mais vous êtes en période probatoire de six mois. Au moindre véhicule qui disparaît, je vous signale à la mairie et vous pourrez chercher à vous reconvertir, c’est compris ?

Il hocha la tête sans un mot, choqué par sa véhémence.

— Par ailleurs, je veux la liste complète de vos employés des dix-huit derniers mois. Les noms, les adresses, les numéros de téléphone, les postes occupés.

— Bien sûr… Ça va me prendre un ou deux jours de rassembler tout ça, nous avons un planning surchargé.

— Je veux la liste par e-mail dans deux heures, ajouta Helen en lui tendant sa carte de visite. Ne m’obligez pas à revenir. Je vous conseille de coopérer, monsieur Chapman, vous me voyez sous mon meilleur jour pour l’instant.

Elle le fixa avec sévérité puis tourna les talons et s’éloigna. John Chapman la regarda partir, bouche bée. Il n’avait jamais rencontré une femme, ni aucune autre personne, aussi intimidante que le commandant Helen Grace.
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La femme avait une allure curieuse. Elle était sculpturale, puissante, toute de cuir vêtue. Elle n’avait pas sa place ici, au milieu des véhicules abandonnés, des individus oubliés. Dans cette décharge pour les déchets de la société, où on venait pourrir et mourir, sa présence détonante et énergique apportait une étincelle de vie rarissime.

Pour toutes ces raisons, la brusque apparition de la femme perturba profondément Ryan Marwood. D’entrée de jeu et malgré son accoutrement, il n’eut aucun doute sur le fait qu’elle était de la police. Même si elle n’avait pas brandi son insigne sous le nez du patron terrifié, l’autorité et le sens du devoir qu’elle dégageait étaient indiscutables. C’était un officier de police, gradé qui plus est. Mais que venait-elle faire ici ? Que cherchait-elle ?

Ryan la regarda enfourcher sa moto puis il quitta la fenêtre et alla fourrer dans son casier sa veste fluo qu’il avait retirée à la hâte. Saisi soudain par l’inquiétude, il se demanda quoi faire. Il pourrait interroger Chapman de but en blanc pour savoir ce qui avait attiré l’attention de la police sur cette casse. Cet empoté était incapable de dissimuler quoi que ce soit. Mais ses questions risquaient d’éveiller des soupçons. De toute évidence, il ne s’agissait pas d’une simple enquête de voisinage : l’interrogatoire n’avait pas duré plus de dix minutes et un policier de ce rang ne s’en serait pas chargé. Une hypothèse confirmée par la nervosité de Chapman, qui avait regagné son bureau dans le préfabriqué à toute vitesse. Il y faisait les cent pas tout en racontant sa mésaventure à son épouse, installée devant l’ordinateur, qui l’écoutait d’un air apeuré. Non, il valait sans doute mieux faire profil bas et essayer de glaner des infos auprès des autres gars. Inutile de paniquer. Pour l’instant.

Ryan attrapa son sac à dos et allait sortir quand une voix l’interpella.

— Tu es pressé, mec ?

Il se figea, surpris, et découvrit une épaisse silhouette dans l’encadrement de la porte. Par chance, ce n’était que son collègue, Eze.

— J’ai fini mon service, répondit-il. Inutile de traîner ici…

Il passa la bride de son sac sur son épaule et s’avança.

— Pareil, répondit l’autre en ôtant sa veste. On va boire quelques bières au Sailor’s Boy avec Jack. Ça te tente ?

Un instant, Ryan sembla méditer cette invitation, puis il esquissa une petite grimace.

— J’aimerais bien, mais j’ai une réunion AA ce soir.

Eze lâcha un gros rire.

— Tu continues ces conneries ?

— Pas le choix, grommela Ryan d’un air dramatique. Si je n’y vais pas, je retourne en cabane.

— Mon pauvre…, compatit son collègue en s’écartant pour le laisser passer. Une autre fois, alors.

— Sans faute !

Ryan gratifia Eze d’une tape dans le dos quand il le contourna, sûr que son mensonge était passé inaperçu. Par sécurité, il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule au moment de quitter la fourrière et fut satisfait de voir qu’Eze était déjà occupé à autre chose. Avec un soupir de soulagement, Ryan accéléra le pas, courant presque pour s’éloigner le plus possible. Quand il fut certain d’être à l’abri des curieux, il vira brusquement à gauche et s’engouffra par un trou percé dans le grillage.

À présent au milieu des broussailles, il n’était plus visible que depuis les hauteurs de la fourrière. Il s’élança à petites foulées vers le bois qui flanquait le site. Une fois à couvert sous l’épais feuillage, il avança le long du chemin qu’il connaissait par cœur et déboucha bientôt dans un petit taillis. Là, à demi dissimulée par les buissons se trouvait sa précieuse Opel Movano.

En temps normal, Ryan aurait sauté dedans, démarré le moteur et filé le cœur battant. Mais après la visite surprise de la police, la prudence était de mise. Il s’agenouilla près de la plaque d’immatriculation et, à l’aide du tournevis récupéré dans son sac, entreprit de la retirer. Il installa une autre plaque à la place et réitéra l’opération à l’avant. OT16VXL était devenu OP15NMD. Le tout lui prit moins de deux minutes et lui éviterait des années de prison. Ryan jeta les anciennes plaques dans les buissons puis grimpa dans la camionnette. Il était peut-être parano, trop méfiant, mais quand l’enjeu était aussi élevé, il valait mieux être prudent.

Satisfait, Ryan Marwood s’éloigna dans la nuit au volant de son véhicule.
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— Quelle perte de temps totale…

Le lieutenant Paul Jennings traversa la salle des opérations et jeta avec colère son blouson sur sa chaise avant de se tourner vers ses collègues. Un ou deux détournèrent le regard, peu enclins à s’impliquer, contrairement à Reid qui, comme à son habitude, était bon public.

— Le vieux que j’ai interrogé s’est arrêté dans le tunnel pour passer un coup de fil. Tu parles d’un scoop !

Exaspéré, il lança son portefeuille et son portable sur le bureau, ce dernier atterrit avec un bruit sourd.

— J’ai mis une demi-heure à arriver là-bas, continua-t-il avec agacement. Il lui en a fallu vingt pour se traîner jusqu’à la porte et m’ouvrir et après il m’a tenu la jambe pendant encore trente minutes à me parler de son épouse décédée. Au final, j’ai perdu deux heures avec cette histoire. Deux heures que j’aurais pu consacrer à un véritable travail de police.

— C’est pas faux, répliqua Reid avec un hochement de tête alors qu’Edwards les rejoignait.

— Pareil pour moi, approuva celui-ci. Le type à qui j’ai parlé est un employé municipal. Il a passé dix minutes dans le tunnel hier soir à vérifier les canalisations d’évacuation. Il m’a montré son itinéraire, son rapport d’inspection. Tout était en règle. Le type aussi.

— Exactement. Mais à cause de Grace, tu as gâché ton temps et le sien pour rien. Pour enquêter sur une affaire qui n’existe pas : une gamine qui va réapparaître dans un jour ou deux, gênée par le bordel qu’elle aura engendré. Tout ça alors qu’il y a un tireur dans la nature qui n’hésitera pas à appuyer de nouveau sur la détente. Franchement, cette histoire est une vaste plaisanterie…

Jennings, qui s’attendait à recevoir l’approbation et les encouragements de ses collègues, s’étonna de l’expression embarrassée qu’ils affichèrent. Sans avoir besoin de se retourner, il comprit.

— Il y a un problème, lieutenant Jennings ?

Il pivota et se retrouva face à Grace, rentrée au poste. Il n’éprouva aucune honte ni aucune gêne.

— Les gars et moi, on discutait juste des opérations prioritaires, déclara-t-il avec calme.

— Et quel est le sentiment général ? s’enquit Grace à l’attention de Reid et d’Edwards qui fuirent tous les deux son regard.

Jennings hésita, évalua ses options. Valait-il mieux rétropédaler et balancer quelques mots d’excuses ou passer à l’attaque ? Son agacement choisit pour lui.

— Eh bien, nous étions en train de dire…, commença-t-il en balayant des yeux la salle des opérations, qu’il nous semblait que nous devrions plutôt pourchasser de vrais criminels, enquêter sur de véritables affaires, plutôt que de tout concentrer sur une ado fugueuse.

Toute la salle tomba brusquement dans le silence. Ses collègues étaient choqués par son effronterie. Mais la chance souriait aux audacieux, Jennings y croyait, et sa conviction était telle qu’il ne pouvait pas reculer maintenant.

— Une adolescente n’est pas digne de votre intérêt, lieutenant Jennings ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit.

— C’est ce que j’ai entendu, pourtant.

— Puisqu’il n’y a aucune preuve qu’un crime ait été commis…

Sa repartie tourna court, interrompue par Helen.

— Au contraire, il y a des indices concrets qui indiquent que Naomi Watson a été enlevée, par un inconnu sans doute, et qu’elle court un grave danger.

Jennings gonfla les joues d’exaspération mais Grace n’en avait pas terminé.

— Je comprends que vous préfériez vous concentrer sur la victime masculine de la fusillade d’hier soir, que vous vouliez prioriser une affaire plus médiatique et virile, mais permettez-moi d’être claire. J’ai la conviction qu’une menace réelle et imminente pèse sur la vie de Naomi Watson, et j’attends de mon équipe que chacun mette tout en œuvre pour la retrouver. Aucune exception, aucun passe-droit. Tout le monde joue son rôle.

Elle le fixa d’un regard incendiaire que Jennings soutint avec obstination. Malgré sa supériorité hiérarchique qui lui donnait l’avantage dans leur confrontation, il refusait de céder. Helen reprit avec autorité.

— C’est pourquoi j’aimerais que vous passiez en revue tous les signalements de personnes disparues dans la région ces six derniers mois. Nous cherchons des affaires similaires à celle de Naomi.

Jennings n’en croyait pas ses oreilles. Elle le détournait déjà de son devoir, voilà qu’elle comptait l’humilier en prime ?

— Cherchez des similitudes de contexte, de mode opératoire, de profil des victimes. Toutes les correspondances possibles qui pourraient nous éclairer. Aussi vite que possible, je vous prie.

Sa sentence délivrée, Grace tourna les talons et gagna son bureau d’un pas autoritaire. Un Jennings bouillant de rage se tourna vers Reid et Edwards, qui secouaient la tête de dépit, tout aussi perplexes quant aux qualités de leader de Grace. C’était au moins une consolation, de sentir qu’il n’était pas seul dans sa frustration, et Jennings fut momentanément revigoré par cette démonstration de solidarité masculine. Grace était sa patronne et il n’avait pas d’autre choix que de suivre ses ordres, mais pour combien de temps ? Le consensus au sein de l’équipe se renforçait, la désillusion était flagrante.

Helen Grace perdait la tête.
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Charlie traversa le hall d’entrée du commissariat central de Southampton au pas de course et se dirigea droit vers les ascenseurs. Les portes s’ouvrirent dès qu’elle s’en approcha et elle monta dans la cabine pour appuyer avec empressement sur le bouton du septième étage. Elle avait passé un après-midi frustrant.

Tandis que commençait l’ascension, elle s’adossa à la paroi, en quête de soutien. Elle était complètement lessivée, son humeur ne s’était pas améliorée pendant son interrogatoire de Rachel Coombes, une jeune femme enceinte de quelques mois qui s’était brièvement arrêtée dans le tunnel la veille pour vomir. Si Charlie éprouvait une compassion sincère pour la future mère, se remémorant les difficultés de sa première grossesse, elle n’allait pas s’attarder par solidarité. La femme n’avait aucune information à fournir, elle n’était pas suspecte et n’avait rien vu de fâcheux lors de sa pause. Charlie était donc repartie, bredouille.

Lorsque l’ascenseur s’ouvrit à l’étage demandé, Charlie avait retrouvé sa motivation et comptait bien apporter une contribution positive avant la fin de la journée. Elle longeait d’un pas alerte le couloir qui menait à la salle des opérations quand elle repéra l’agent Beth Beamer qui rôdait à l’entrée. La jeune stagiaire était nerveuse, comme si elle hésitait à pénétrer dans l’antre de la brigade criminelle. Parce qu’elle-même avait été à sa place des années auparavant, Charlie abrégea ses souffrances.

— Agent Beamer, je peux vous aider ?

Charlie ponctua ses mots d’un sourire que la policière en formation ne lui rendit pas. Elle avait l’air affligé.

— Il y a un problème ? Vous allez bien ?

— Oui, ça va, répondit Beamer sans conviction. C’est juste que… Je pense que je devrais parler à quelqu’un à propos de l’adolescente disparue.

— Naomi Watson ?

Beamer acquiesça, accablée.

— Vous avez une piste ? On l’a vue quelque part ?

— Si on veut.

— Eh bien, je vous écoute. Chaque seconde compte dans une affaire comme celle-ci.

— C’est vrai, répliqua la stagiaire en retrouvant son entrain. C’est pour cela que j’ai pensé venir vous voir, vous.

Charlie se tut, intriguée par la fougue de la jeune policière comme par son malaise flagrant. Elle l’attira à l’écart et demanda à voix basse :

— Que se passe-t-il, Beth ?

Celle-ci jeta un bref coup d’œil dans le couloir puis se rapprocha de Charlie.

— Je crois que l’agent Reynolds s’est trompé quand il a répondu au commandant Grace tout à l’heure. Je crois que nous avons vu Naomi Watson hier soir.

— D’accord…, répondit Charlie qui ne s’attendait pas à ça. Quand vous dites que vous croyez l’avoir vue… ?

— C’est plutôt lui, en fait, qui l’a vue. Nous avons patrouillé dans le tunnel de Lordship Road où j’ai questionné un type que je soupçonne de vendre de la drogue. Brent Mason, vous le connaissez peut-être ?

— Oh oui, je sais qui est Brent, confirma Charlie avec condescendance. Il trafique depuis tout petit.

— C’est un habitué de ce coin. Alors que je l’interrogeais, l’agent Reynolds est allé voir une jeune fille qui avait trouvé refuge dans une embrasure de porte de service au milieu du tunnel…

— C’était elle ? la pressa Charlie, aussi confuse qu’intriguée.

— Oui. J’en suis sûre à quatre-vingt-quinze pour cent. Je n’ai pas très bien vu son visage, mais la description de sa tenue correspond.

Charlie garda le silence pendant qu’elle tentait de donner un sens à ce curieux rebondissement.

— En avez-vous parlé avec l’agent Reynolds ?

— Pas encore, répondit Beamer en baissant les yeux.

— Avez-vous des preuves pour étayer votre allégation, quelque chose pour corroborer votre version des faits ?

À la surprise de Charlie, Beamer hocha la tête.

— Quand j’ai commencé l’interrogatoire du dealer, j’ai enclenché ma caméra-piéton, au cas où Mason révélerait des informations ou qu’il se montrerait violent.

— Procédure standard, la rassura Charlie.

— Et comme on peut le voir sur les images…

Elle lui tendit son portable sur lequel une vidéo était en pause. Charlie lança la lecture et regarda l’enregistrement avec un malaise grandissant. Au premier plan, on voyait Brent Mason en train de protester tandis qu’il vidait ses poches pour en dévoiler le contenu, et au-dessus de son épaule droite, à mi-distance, on distinguait clairement l’agent Reynolds accroupi en train de parler à une jeune fille recroquevillée dans un recoin le long du tunnel. Charlie agrandit l’image, troublée. Le visage de la jeune fille n’était pas visible mais on discernait parfaitement ses cheveux bleus, son jean troué et ses Doc Martens roses. Charlie se tourna vers l’agent Beamer, comprenant son désarroi. L’agent Dave Reynolds avait sans aucun doute possible rencontré Naomi Watson la veille, quelques heures avant sa disparition. La question était de savoir pourquoi le policier aguerri avait tu cette information quand Helen l’avait sollicité.

S’agissait-il d’une erreur ? D’un oubli ? Ou d’une raison plus sinistre ?
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— Tu as passé une bonne journée, fiston ? Tu as bien travaillé ?

Dave Reynolds s’enfonça dans sa chaise, repoussa son assiette et se tourna vers Archie.

— À peu près, oui, répondit l’adolescent de seize ans avec un haussement d’épaules. Ce ne sont plus que des révisions maintenant.

— C’est quoi ton premier examen ?

— Littérature anglaise, la semaine prochaine. Macbeth, Dr Jekyll et Mr Hyde, Un inspecteur vous demande. Ça fait beaucoup à étudier, mais j’en vois le bout.

— Tu entends ça, Jackie ? s’exclama Reynolds à l’attention de son épouse à l’allure leste et raffinée. Nous avons élevé un garçon consciencieux. Comme j’aime à le répéter, rien ne remplace le dur labeur.

Jackie Reynolds pressa la main de son fils avec chaleur.

— C’est un bon garçon, oui, approuva-t-elle. Il va falloir qu’on décide de ta récompense pour quand tu auras fini. Tu le mérites, hein, Archie ?

L’adolescent haussa les épaules en rougissant.

— On verra quand on y sera, déclara Reynolds avec prudence. Chaque chose en son temps, pas vrai ? Bon, est-ce qu’on a droit à du pudding ou pas ce soir ?

Le sourire de Jackie vacilla un instant. Elle se leva, prit son assiette et tendit le bras pour récupérer celle de son mari.

— Pas ce soir. J’ai été occupée toute la journée. Mais il y a de la glace au congélateur, si tu veux.

— Occupée, hein ? répliqua Reynolds en haussant un sourcil dubitatif. Non, tu as raison. J’ai des choses à faire de toute façon.

Il se leva de table, but le reste de son verre d’eau.

— Tu pourrais faire la vaisselle avant ? J’ai dit à maman que je l’appellerais à 21 heures et il est 22 heures passées.

— Elle attendra. Elle n’a rien d’autre à faire.

— Elle s’inquiète si je lui téléphone en retard. Et Archie va te donner un coup de main, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, affirma à la hâte le garçon en ramassant sa propre assiette.

— Je dois sortir la chienne, répliqua Reynolds avec fermeté. La pauvre est sans doute restée enfermée toute la journée. À moins que tu ne sois allée la promener ?

— Je n’ai pas eu le temps.

— C’est un whippet, Jackie, elle a besoin d’exercice. Allez, viens Willow…

À l’autre bout de la pièce, les oreilles du lévrier se dressèrent.

— Je ne comprends pas pourquoi tu es aussi entêté, insista Jackie, la voix légèrement tremblante. Ça ne te prendra que quelques minutes…

Dave Reynolds claqua des doigts, mettant un terme à ses protestations tout en appelant son chien au pied.

— Voilà, c’est bien, dit-il en se penchant pour gratifier l’animal d’une caresse affectueuse. Assez discuté, allons nous promener.

Il prononça ces mots sans quitter sa femme des yeux. Elle baissa le regard, soucieuse d’éviter toute confrontation. À côté d’elle, Archie dansait d’un pied sur l’autre, ne sachant quoi faire. Son père se fendit d’un immense sourire.

— Allez, Willow. Tu vas pouvoir te dépenser.

Dave Reynolds se dirigea vers la porte qui donnait sur le jardin, il s’empara de la laisse et sortit sans rien ajouter. Un silence pesant et lourd de sens s’abattit sur la pièce. Jackie s’extirpa d’un coup de sa léthargie et se posa devant l’évier où elle enfila une paire de gants en caoutchouc. Sous le robinet ouvert à flots, elle se mit à récurer les casseroles et les plats. Depuis la table, Archie voyait ses épaules tressauter. Son cœur se serrait à chacun des sanglots de sa mère. Il attrapa le torchon et la rejoignit pour essuyer la vaisselle.
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Elles étaient plongées dans le silence, chacune en proie à ses propres tourments. La toux de Mia s’était muée peu à peu en sa pire quinte depuis le début. Elle avait même failli s’évanouir tant elle peinait à respirer. Elle avait finalement réussi à se calmer et s’était allongée sur le dos ; à présent, sa poitrine se soulevait et s’abaissait de façon irrégulière. Elle était en grande détresse, luttait pour aspirer assez d’oxygène dans ses poumons. Ses halètements rocailleux servaient de bande-son à leur incarcération.

Naomi avait le cœur brisé de la voir dans cet état. Sa nouvelle amie était jeune et pourtant si malade, et il n’y avait rien qu’elle puisse dire ou faire pour l’aider. Elles étaient prises au piège dans ce trou, sans aucun espoir d’être sauvées, lentement englouties par l’obscurité. La situation de Mia était certes pire que la sienne mais comment être sûre que ce n’était pas le sort qui l’attendait ? Déjà, l’humidité ambiante s’accrochait aux cheveux de Naomi, s’infiltrait dans ses voies respiratoires. Cette prison n’était-elle pas autant à blâmer que les expériences passées de Mia ?

Naomi était si absorbée dans ses pensées qu’elle ne remarqua pas tout de suite que Mia se levait pour regagner son recoin. D’instinct, elle se crispa. Puis elle entendit un bruit, une porte qui claquait, des pas.

Naomi se plaqua contre le mur ; elle aurait tant voulu pouvoir disparaître dedans ! À l’extérieur, un peu de remue-ménage, puis la porte dérobée s’ouvrit et la lumière inonda leur cellule. Naomi se détourna pour protéger ses yeux de cette agression. Quand elle osa regarder, leur geôlier se tenait au-dessus de la frêle Mia qui tremblait de tous ses membres.

— S’il vous plaît, non…

Sans tenir compte de ses suppliques, l’homme la tira et la traîna vers la porte. Naomi lut la terreur sur le visage de son amie. Une colère sourde monta en elle.

— Laisse-la tranquille, espèce de taré.

Naomi se leva et se rua vers eux. Elle le frappa au tibia et se réjouit de l’entendre pousser un cri de douleur. Presque aussitôt, elle regretta sa témérité. Elle reçut une gifle monumentale qui l’envoya valser au sol. Elle se cogna la tête mais réussit à se remettre rapidement à genoux puis debout.

— Non. Pas question que tu l’emmènes.

Mais Naomi ne fut pas assez rapide. Ils étaient déjà hors de la cellule et la porte se referma quand elle plongea vers eux. Elle se retrouva de nouveau dans le noir.

— Reviens, espèce de sale…

Naomi n’avait plus les mots, la peur et le désespoir la submergeaient. Que se passait-il ? Quel sort affreux attendait Mia de l’autre côté du mur ? Naomi se mit à arpenter la pièce, pétrie d’angoisse et une douleur aiguë dans la bouche. Lorsqu’elle posa les doigts sur ses lèvres qui enflaient déjà, elle se rendit compte qu’elle saignait et découvrit du bout de la langue qu’elle avait perdu une dent. Elle tapota sa plaie et la douleur fusa dans tout son corps. La tête lui tourna, les larmes lui montèrent aux yeux.

Elle les chassa avec force, bien résolue à ne pas se laisser abattre. Elle s’approcha des portes secrètes aussi près que le lui permettait sa chaîne et, par une torsion de la cheville, parvint à gagner quelques centimètres. Elle se pencha en avant, en équilibre sur un pied, pour être au plus près et tenter d’écouter ce qu’il se passait de l’autre côté de la paroi. Aucun bruit, aucun mouvement. Pendant une seconde terrifiante, Naomi songea qu’ils avaient peut-être quitté le bâtiment. Puis la voix perçante de Mia lui parvint. Si Naomi ne discernait pas ses paroles, elle devinait qu’elle était en train de supplier. Puis une claque sonore la fit taire. La rage s’empara de nouveau de Naomi. De quel droit ce moins-que-rien se permettait-il de traiter les filles ainsi ?

Naomi tendit l’oreille et parvint à discerner autre chose qui lui glaça le sang. Des voix d’hommes, dans la pièce juste à côté. D’où sortaient-ils ? Elle ne les avait pas entendus arriver. Étaient-ils déjà là quand leur bourreau était entré dans leur prison ? Naomi avait envie de battre en retraite, de se recroqueviller à l’abri dans son coin, mais ses pieds étaient comme collés au sol. Dehors, les voix devenaient plus fortes, celle de Mia aussi, qui se remettait à implorer. L’angoisse au cœur, Naomi retint son souffle et pria pour que le ravisseur prenne pitié et réponde à ses suppliques.

Peine perdue.
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— C’est bien elle, non ?

Helen interrogea Charlie du regard avec nervosité. Celle-ci acquiesça.

— La description correspond. Nous savons que ces chaussures roses sont les préférées de Naomi et qu’elle s’est récemment teint les cheveux en bleu en signe de rébellion. Ce serait une coïncidence incroyable que ce soit quelqu’un d’autre.

Helen médita cette nouvelle sans rien dire. Elle s’était mise à l’écart avec Charlie dans son bureau pour examiner la vidéo de la caméra-piéton de l’agent Beamer. Helen n’avait pas aimé ce qu’elle avait vu au premier visionnage et cela lui plaisait encore moins maintenant.

— Reynolds lui a clairement parlé, reprit Helen d’un ton hésitant. Alors oui, il pourrait s’agir d’une erreur, mais ce serait une énorme négligence. Je l’ai interrogé en personne et il m’a dit droit dans les yeux qu’il ne l’avait pas vue…

Helen scruta une nouvelle fois son adjointe, en quête de réponses.

— Et l’agent Beamer était là aussi ? À la cantine, je veux dire, précisa Charlie.

— Oui, elle se tenait juste à côté de lui.

— Elle n’a rien dit ?

— Non, mais ça peut se comprendre. C’est une stagiaire et lui un policier aguerri, apprécié et respecté par quasiment tout le monde dans cet immeuble.

Helen poussa un lourd soupir, profondément troublée par cet étrange rebondissement.

— Bon, finit-elle par dire en se ressaisissant. Je parlerai à Reynolds à la première heure demain matin, pour essayer de voir de quoi il retourne. En attendant, je veux qu’on élargisse le périmètre de notre enquête.

L’étonnement de Charlie n’échappa pas à Helen qui choisit de l’ignorer.

— Aussi surprenant que cela puisse paraître, le lieutenant Jennings a réussi à dégoter quelque chose. Je lui ai demandé d’examiner les dossiers récents de personnes disparues à la recherche de similitudes avec Naomi. Et il a trouvé ça…

Helen sortit trois photos d’une chemise cartonnée posée sur son bureau.

— Laura White, Shanice Lloyd et Mia Davies.

Charlie observa les portraits des trois jeunes filles tout sourire joyeusement, le cœur soudain lourd.

— Trois mineures, entre quatorze et seize ans, qui vivaient dans la rue ou dans des squats au moment de leur disparition.

— Qu’est-ce qui te fait croire que ces affaires sont liées ? Est-ce qu’elles se connaissaient ? Fréquentaient le même lycée ? Autre chose ? s’enquit Charlie.

— Rien en particulier. Naomi et Mia sont de Woolston mais de deux quartiers différents. Mais ce n’est pas ça qui m’intéresse, répliqua Helen, un peu sèchement. Ce qui est pertinent, c’est que ce sont toutes des adolescentes, de même corpulence et avec un historique similaire. Elles étaient en rupture familiale, vivaient en marge de la société et ont disparu au cours de l’année. Il se pourrait qu’un prédateur cible ce genre de profil. Qu’il erre la nuit au volant de sa camionnette Movano pour les faire disparaître.

— Bien sûr, c’est possible, répondit Charlie d’un ton égal. Et je me doute qu’elles ont des parents, des proches, qui attendent de les retrouver et qu’elles méritent qu’on les cherche, mais je ne vois pas de lien évident avec Naomi pour l’instant.

— Eh bien moi, si.

Charlie dévisagea Helen, surprise par cette réplique cinglante. Elle prit le temps de choisir ses mots avec soin.

— Helen, tu ne crois pas que tu te laisses un peu emporter par cette histoire ?

— Cette histoire ?

— Tu sais ce que je veux dire. Ce n’est pas parce que tu n’aimes pas le commissaire ou Jennings qu’ils ont forcément tort. Tu n’as pas besoin de t’obstiner juste pour prouver ton point de vue.

— Tu crois que c’est ce que je fais ?

— Je dis seulement que l’équipe est perturbée. Ils sont inquiets et considèrent qu’on consacre déjà bien assez de temps comme ça à Naomi Watson.

— Et ça devrait m’arrêter ? M’empêcher de faire ce qui est nécessaire et juste selon moi ? Charlie, c’est mon travail, le tien, de montrer la voie à ces officiers. Nous ne sommes pas là pour faire copain-copain avec eux.

— Ne sois pas condescendante avec moi, s’il te plaît.

— Je suis sérieuse, continua sa supérieure, déterminée. Tu ne peux pas te laisser influencer par leurs sentiments, leur attitude. Tu dois agir au mieux pour faire ton travail et en assumer les conséquences.

— Mais comment justifier ce déploiement de ressources, d’hommes, auprès de l’équipe ? Auprès de Holmes, même ? Sur quelle preuve concrète nous appuyons-nous pour lier ces disparitions à celle de Naomi ?

Elle fit un geste en direction des photos sur le bureau d’Helen, l’implorant de retrouver la raison. Helen ne voulait rien entendre.

— Pense ce que tu veux, je suis sûre qu’il y a anguille sous roche. Et je compte bien enquêter, avec ou sans ton aide.

Helen posa un regard féroce sur son amie, la défiant de contester. Avec un geste vers les photos, Charlie s’apprêtait à riposter quand on frappa à la porte. Les deux femmes se tournèrent pour accueillir le lieutenant Japhet Wilson, un peu mal l’aise d’interrompre une discussion visiblement animée.

— Pardon pour le dérangement, commandant, s’excusa-t-il, poli, mais j’ai pensé que vous voudriez voir ça.

Il décocha un sourire timide à Charlie et s’approcha pour tendre à Helen une photo et un extrait de casier judiciaire.

— J’ai examiné la liste des employés de la fourrière et cet homme est toute de suite ressorti. Ryan Marwood. Je ne savais même pas qu’il avait été libéré, encore moins qu’il travaillait dans un endroit comme celui-là. En dépit de ce que Chapman prétend, il n’y a pas vraiment de supervision. Les anciens détenus font ce qu’ils veulent. Du coup, j’ai pensé que c’était peut-être lui qui avait pris la camionnette.

Helen étudia le rapport dans un silence de plomb. Ryan Marwood était tristement célèbre dans la région ; c’était un dangereux prédateur sexuel, au visage d’ange. Il avait exploité la confiance de femmes vulnérables en se faisant passer pour un ambulancier de St John, uniforme et badge d’identification à l’appui, et s’était servi de la bonne réputation de l’institution pour convaincre ses victimes d’accepter son aide, dans le but de les violer. Il avait ciblé des adolescentes ivres sur la voie publique, des femmes sous l’emprise de stupéfiants dans des festivals, et même des sans-abri qui cherchaient un lit pour la nuit dans un centre d’accueil. Ses crimes étaient écœurants d’ingéniosité, de fourberie et de dépravation. Et voilà qu’il avait réintégré la société et prenait une place active dans la communauté. Et personne au Service de probation n’avait jugé bon de prévenir les citoyens ? C’était incompréhensible.

— Bien, vous connaissez la marche à suivre, lieutenant Wilson. Trouvez où il crèche, prévenez l’équipe, et dès que nous sommes prêts, nous l’appréhendons.

Wilson acquiesça d’un signe de tête et partit à la hâte. Lorsqu’elle reporta son attention sur Charlie, Helen fut ravie de constater que toute trace d’hostilité avait disparu. Pour elle aussi, la dispute était oubliée et l’inquiétude avait cédé la place à l’excitation.

Ils avaient un suspect.
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Le visage plaqué contre le sol, la bouche ouverte, elle tentait d’aspirer un peu d’oxygène. Naomi avait besoin d’air, pur et frais, pour ne pas dépérir, mais le mince filet qui pénétrait dans leur cellule était insuffisant et elle suffoquait. Pour autant, son supplice n’était rien comparé à celui de sa pauvre compagne.

Mia n’avait pas prononcé un mot depuis son retour. La porte s’était ouverte et l’adolescente brisée avait été jetée à l’intérieur sans ménagement. Leur geôlier lui avait remis sa chaîne et était reparti aussi vite qu’il était venu. Naomi s’était préparée mentalement à entendre les pleurs et les plaintes de Mia et à lui prodiguer tout le réconfort dont elle aurait besoin même si elle ignorait comment faire. Néanmoins, en dehors de sa respiration saccadée douloureuse, son amie n’avait pas émis le moindre son. Elle était restée figée.

— Mia ? Ça va ? Parle-moi…

Ses implorations n’obtinrent aucune réponse. Mia était comme pétrifiée, traumatisée par ce qu’elle avait subi. Elle ne bougeait pas, elle ne gémissait pas. Avec les minutes qui passaient et l’obscurité qui s’épaississait, la terreur de Naomi s’amplifia. Que lui était-il arrivé ? S’en remettrait-elle jamais ?

Affligée et apeurée, Naomi voulut prendre la main de Mia pour la rassurer. Cette dernière tressaillit à ce contact, Naomi sursauta. Le choc passé, Mia s’accrocha à elle comme si sa vie en dépendait. Elles restèrent ainsi toute la nuit, à partager leur peine, à se garder au chaud et saines d’esprit.

Peu à peu, une lueur pâle commença à envahir leur prison. La main toujours serrée sur celle de Mia, Naomi se rapprocha instinctivement vers la lumière, comme une fleur s’épanouissant au matin, en quête de nourriture, d’espoir. C’était ça le rythme de sa vie maintenant, insuffisant mais nécessaire. La lumière du soleil lui rappelait que le monde existait toujours par-delà ces murs. Elle lui faisait espérer qu’on la cherchait peut-être.

Paupières closes, Naomi sentit sur elle un souffle d’air frais revivifiant. C’était agréable et pendant un instant, elle se prit à sourire, soulagée. Mais très vite, elle comprit que c’était parce que la porte du sous-sol avait été ouverte. Leur ravisseur revenait. Mia l’entendit approcher et lâcha aussitôt la main de Naomi pour se rencogner dans son coin. Naomi l’imita et retrouva sa place près du tuyau au moment où le mur s’ouvrait. L’homme apparut.

Naomi retint son souffle mais il lui jeta à peine un regard et se précipita vers Mia. Il la saisit par la queue-de-cheval et inspecta son visage, cherchant une étincelle de vie dans son regard. Il la laissa retomber par terre. Il posa alors un bol de porridge et une bouteille d’eau devant elle et se tourna vers Naomi. Aussitôt, elle se plaqua dos au mur, remonta les genoux contre sa poitrine. L’homme l’observa, plus amusé qu’en colère, puis il vint déposer son petit déjeuner à ses pieds. Naomi ne bougea pas un muscle et se contenta de le fusiller du regard, prête à se défendre au besoin. Sa fureur et sa crispation semblaient beaucoup plaire à son tourmenteur et il s’accroupit devant elle, à hauteur de ses yeux. Elle continua de le fixer, les pupilles dilatées, le cœur battant à tout rompre, ce que l’homme accueillit comme un encouragement. Il se pencha vers elle et avec un geste en direction de la mixture spongieuse, il murmura d’une voix rauque :

— Ne joue pas les timides. Tu dois garder des forces…

Un rictus aux lèvres, il ajouta :

— Ça va être ton tour.
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Une dizaine de paires d’yeux effrayés la fixaient. La troupe bigarrée d’âmes abandonnées et de sans-abri à perpétuité s’était resserrée par sécurité et observait Charlie avec suspicion et agressivité, devinant une affaire officielle.

— Je ne suis pas là pour vous chercher des noises. J’aimerais seulement vous poser quelques questions.

Mais la vue de sa carte de police les avait fait rentrer dans leur coquille. Charlie persévéra, expliqua la raison de sa visite et présenta à son public hostile des photos récentes de Mia Davies, Shanice Lloyd et Laura White, mais il n’était clairement pas d’humeur serviable. Ces individus avaient été malmenés par les autorités et ne leur accordaient aucune confiance : ils craignaient que ces filles disparues ne soient retrouvées que pour être incarcérées.

Charlie abandonna et repartit. Sur la suggestion d’Helen, elle s’était rendue sur les terrains du sud de Portswood où se trouvait le plus grand campement de sans-abri de la ville. Des dizaines de malheureux dormaient dans les allées sombres qui bordaient les parcelles bien entretenues. Charlie les observait à présent, ces toxicos en train de comater et ces adolescents tremblants de froid qui se détournaient à son passage. Elle était stupéfiée par leur nombre impressionnant et profondément peinée par leur situation. Il y avait même deux filles très jeunes enceintes jusqu’aux yeux. Allaient-elles accoucher ici ? Quelle idée épouvantable ! Malgré son envie de les aider, Charlie continua d’avancer. Elle avait une mission à accomplir et ne pouvait pas laisser son cœur l’en détourner.

À l’autre bout de la ville, l’équipe se préparait à interpeller Ryan Marwood, et Charlie avait une tâche tout aussi importante qui l’attendait. S’il y avait bel et bien un prédateur qui hantait les rues de Southampton, qui enlevait des jeunes filles vulnérables comme bon lui semblait, alors quelqu’un ici aurait forcément des éléments de preuve à fournir. Charlie n’était toujours pas convaincue par la théorie d’Helen, elle ne pensait pas que des crimes aussi flagrants puissent être commis sans qu’on s’en rende compte. Pourtant, à parcourir ces allées solitaires, elle ne pouvait plus nier l’évidence. Les habitants de ce quartier oublié étaient si précaires, si isolés, qu’ils pouvaient facilement disparaître sans que personne le remarque. Qui préviendrait la police ? Qui verrait même qu’ils n’étaient plus là ? Tandis qu’elle passait devant les duvets tachés et les bouteilles de cidre vides, Charlie se demanda si ce n’était pas le but. L’auteur de ces enlèvements ciblait sciemment des adolescentes qui ne manqueraient à personne. Cette perspective était abominable.

Charlie longeait la barrière d’un pas lourd et approchait d’une zone plus construite où des maisons édouardiennes fatiguées surplombaient les parcelles. Son cœur se serra. Les chances de trouver des sans-abri à qui parler seraient réduites ici à cause de ces habitations et de la pression de leurs occupants pour les chasser. Dépitée, elle allait abandonner quand elle repéra une personne solitaire à l’entrée d’une parcelle. Avec résolution, Charlie s’approcha. C’était une adolescente décharnée dont les tresses serrées brunes offraient un contraste saisissant avec sa peau pâle et ses yeux caves.

— Bonjour, comment ça va ?

La fille prit un air renfrogné mais n’afficha ni peur ni colère.

— Ne vous inquiétez pas, poursuivit Charlie. Je ne suis pas là pour vous causer des problèmes. Je viens plutôt vous demander votre aide.

La confusion se peignit un instant sur les traits de la fille qui se reprit très vite.

— Ouais, ben donnant-donnant. Vous avez une clope ?

Charlie secoua la tête, attristée. Ne pas fumer était souvent un frein dans son métier.

— Du fric ?

— Je ne peux pas vous donner d’argent, répondit Charlie avec douceur en notant les traces de piqûres sur les bras de l’adolescente. J’ai une barre de chocolat, si ça vous tente ?

Elle sortit un Twix de son sac et le lui offrit. L’autre hésita, tiraillée entre la déception et la faim, puis s’en empara. Charlie la regarda dévorer le chocolat. Elle n’en fit qu’une bouchée.

— Je suis à la recherche de ces filles, déclara Charlie en montrant les photos. Elles ont toutes les trois disparu depuis longtemps. Leurs parents sont très inquiets, et nous aussi.

La jeune droguée se pencha pour examiner les clichés.

— Voici Laura White.

La SDF l’étudia avec attention et secoua la tête.

— Shanice Lloyd.

Nouvelle réponse négative.

— Et Mia Davies.

Aussitôt, une lueur de reconnaissance traversa le visage de l’adolescente.

— Vous la connaissez ?

Elle continuait de fixer la photo sans rien dire, troublée.

— Je vous assure que Mia n’a pas d’ennuis avec nous, insista Charlie. Nous voulons juste savoir si quelqu’un l’a vue ou lui a parlé récemment…

— Je la connaissais un peu, finit-elle par admettre. En fait, c’était son coin, ici.

Une pointe d’inquiétude transperça Charlie.

— Quand ça ?

— Il y a à peu près trois mois, je suis pas sûre. Je la croisais de temps en temps, ça nous arrivait de discuter. Et puis un jour, elle était plus là.

— Vous ne l’avez pas vue partir ?

— Non, elle était là et d’un coup, plus personne. C’est bizarre, parce qu’elle a laissé toutes ses affaires. C’est son sac de couchage, indiqua-t-elle en le désignant. J’ai sa ceinture aussi. Elle est trop petite pour moi mais je peux quand même m’en servir.

Inutile de lui demander quel usage elle en faisait, les bleus sur son bras parlaient d’eux-mêmes.

— Vous êtes certaine que c’est bien elle ? insista Charlie en rapprochant la photo de son visage.

— Ben oui, je suis pas aveugle. Mia a passé plus d’un an ici, avant de mettre les voiles…

Charlie se tut et réfléchit, inquiète.

— Il lui est arrivé quelque chose ? demanda l’adolescente d’une voix tremblante.

— C’est ce que nous essayons de découvrir, répondit Charlie avec douceur. Vous m’avez beaucoup aidée, merci. Je dois y aller, maintenant, mais… Mais faites attention à vous, d’accord ?

La fille lui répondit d’un haussement d’épaules et se détourna. Clairement, elle ne croyait pas à l’utilité de faire une telle promesse. Charlie s’éloigna, ses méninges tournant à plein régime devant ce nouvel élément. Elle n’avait pas fait trois pas qu’une autre voix s’éleva.

— Tiens, tiens, tiens… Un officier de police en chair et en os. Qui l’eût cru ?

Charlie pivota et découvrit un homme âgé sur le pas de sa porte. Il la fixait d’un air cynique et pincé.

— Je vous demande pardon ?

— J’appelle le commissariat local depuis des mois pour essayer de faire venir quelqu’un ici. Je ne m’attendais pas à ce que ce soit la criminelle qui se pointe mais je prends ce qu’on me donne. Vous avez un peu d’influence, pas vrai ?

— Pardon, mais de quoi s’agit-il ? s’enquit Charlie.

— De quoi vous croyez qu’il s’agit ? rétorqua le retraité, agacé. Ce terrain. Les junkies, les revendeurs de drogues, les prostituées. Ils sont là tous les soirs à faire leur petit commerce, à laisser leurs… leurs déchets partout.

— Je suis navrée de l’entendre.

— Et vous faites bien. J’ai des petits-enfants qui viennent ici. Vous croyez que j’ai envie qu’ils marchent sur une seringue ou trouvent un préservatif usagé ?

— Je suis sûre que non, répondit Charlie avec calme malgré la véhémence de son interlocuteur. Ça arrive donc souvent ?

— Vous êtes sourde ? Je vous dis que c’est pire que Picadilly Circus ici. C’est le défilé, les gens vont et viennent, ils se garent en haut de l’allée et me bloquent l’accès à ma propriété ! Ils n’ont aucune vergogne, ils se foutent de tout. Au début, j’allais les voir pour leur signifier le fond de ma pensée, mais je suis tombé sur une grosse brute une fois, alors je me méfie maintenant. Mais je continue de leur faire savoir que je suis là.

— Vous les surveillez ?

— Je n’ai pas le choix, c’est chez moi quand même ! Je les avertis comme je peux, même si ça ne sert à rien. C’est pour ça que j’ai besoin que vous interveniez.

— Je comprends, répliqua Charlie, l’esprit en ébullition. Vous reconnaîtriez certaines de ces personnes ? Les hommes qui viennent ici, je veux dire.

— Pas sûr. Ils viennent la nuit, il fait sombre et je ne vois pas bien leurs visages. Mais je note systématiquement leur plaque d’immatriculation. C’est de ça que je voulais vous parler.

— Vous avez noté les plaques des clients ? répéta Charlie avec intérêt.

— Oui, répondit le vieil homme avec fierté en bombant le torse. De chacun d’entre eux.
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Helen avait à peine appuyé sur la sonnette que la porte s’ouvrit. À croire que Sheila Watson l’attendait. La mère d’une quarantaine d’années semblait ne pas avoir dormi de la nuit, elle avait les traits tirés et le teint cireux ; sans doute était-elle restée éveillée dans l’espoir de recevoir des nouvelles de sa fille disparue. Malheureusement, Helen n’avait rien de positif à lui apprendre aujourd’hui. Elle la suivit à l’intérieur et lui parla sans détour.

— Je suis navrée de devoir vous annoncer que nous pensons que Naomi a été enlevée.

Sheila fixa Helen d’un œil vide ; elle tripotait avec nervosité les boutons de son gilet.

— D’après nos recherches, elle aurait passé une partie de la nuit du 9 novembre abritée dans un tunnel à deux kilomètres de Hoglands Park…

L’idée de son bébé dormant dans la rue fit tressaillir Sheila, mais Helen savait que le pire était à venir.

— … et il semblerait qu’à un moment dans la nuit, elle ait été conduite hors du tunnel par un inconnu. Nous ignorons encore si elle l’a suivi délibérément, si elle connaissait le chauffeur…

— Personne de sa connaissance ne serait passé la chercher, l’interrompit Sheila avec inquiétude. Son père vit aux États-Unis, ma sœur est au pays de Galles et aucun de ses amis n’a le permis. Elle a quinze ans, bon sang…

— C’est aussi notre avis. C’est pourquoi nous supposons qu’elle est montée en voiture avec un inconnu.

— Quelqu’un a peut-être voulu l’aider ? avança Sheila. Un bon samaritain ? Un travailleur social ?

— Bien sûr, c’est possible, répondit Helen avec calme pour la rassurer. Mais le fait que le portable de Naomi soit éteint depuis m’inquiète. Si elle avait trouvé une place dans une auberge ou un centre, elle aurait pu recharger son téléphone ; elle vous aurait peut-être même contactée…

— C’est sûr qu’elle est toujours scotchée à son portable, c’est impossible de l’en éloigner, confirma Sheila, de plus en plus nerveuse.

— Il se pourrait qu’elle l’ait perdu, ou qu’on le lui ait volé. Cependant, nous devons envisager la possibilité qu’on le lui ait pris de force et qu’on s’en soit volontairement débarrassé pour qu’il soit impossible de remonter sa piste…

Helen regretta aussitôt sa franchise : des larmes perlèrent aux yeux de la mère affolée.

— Qui ferait une chose pareille ? Pourquoi ? Pour l’emmener où ?

— Nous l’ignorons, reconnut Helen avant de se pencher vers elle. Mais croyez-moi, Sheila, nous travaillons d’arrache-pied pour la retrouver et vous la ramener saine et sauve.

Sheila hocha la tête sans un mot, les yeux baissés sur ses mains tandis qu’elle faisait tourner sa bague autour de son doigt.

— C’est ma faute, souffla-t-elle à travers ses pleurs.

— Pas du tout.

— Je l’ai poussée à partir, avec mes remarques, nos disputes…

— Non, non, vous vouliez juste l’aider, vous assurer qu’elle fasse les bons choix.

— Et pour quel résultat ? Je suis sa mère, j’étais censée la protéger…

Elle leva un visage strié de larmes vers Helen comme si elle mesurait seulement maintenant l’horreur de la situation dans laquelle se trouvait sa fille.

— S’il lui arrive quoi que ce soit, si elle est blessée, ce sera à cause de moi…

— Non.

Le mot franchit les lèvres d’Helen avec plus de hargne qu’elle n’y comptait. Elle adopta un ton plus doux et prit la main de Sheila entre les siennes.

— Écoutez-moi, Sheila. Vous n’avez absolument rien à vous reprocher. Rien de tout cela n’est votre faute.

La mère affligée secoua la tête avec vigueur, rongée par la culpabilité. Helen insista.

— Vous êtes une mère dévouée et aimante. Vous avez fait des sacrifices pour élever Naomi correctement, pour prendre soin d’elle, la guider, et vous avez fait du bon travail.

Nouvelle dénégation de la part de Sheila.

— Croyez-moi, j’aurais donné n’importe quoi pour recevoir un dixième de l’amour et de la tendresse que vous avez prodigués à Naomi. Vous êtes une mère incroyable et votre fille a beaucoup de chance de vous avoir. Quand nous l’aurons retrouvée, quand nous vous l’aurons ramenée, je suis sûre que c’est ce qu’elle vous dira.

Helen avait conscience de trop s’avancer, mais elle ne pouvait s’en empêcher. La terreur et la détresse de Sheila l’écrasaient et sa culpabilité n’avait pas lieu d’être, Helen éprouvait donc le besoin de lui remonter le moral, quitte à risquer de lui donner de faux espoirs. Surtout, Helen pensait chacune de ses paroles, elle était un peu envieuse des soins et de l’affection qu’avait reçus Naomi. Sheila se ressaisit et essuya ses larmes. Elle la considéra d’un air implorant.

— Vous y croyez vraiment ?

— De tout mon cœur.

 

Helen quitta le domicile des Watson et regagna sa moto, plongée dans ses pensées. Elle n’était pas habituée à la ferveur de l’amour maternel. Son enfance avait été si traumatisante, si vide, qu’elle n’en avait jamais ressenti la force. Elle en avait un exemple sous les yeux désormais et il résonna au plus profond d’elle-même. Elle en était à la fois émue et incroyablement troublée. Naomi était tout pour Sheila, sa raison de vivre, sa pierre angulaire, l’objet de ses espoirs et de ses rêves. C’était magnifique mais cela rendait aussi la situation actuelle encore plus horrible. Si quelque chose de fâcheux arrivait à Naomi, Sheila ne se le pardonnerait jamais. Et Helen non plus. Avant d’enfourcher sa moto, elle chassa les larmes de ses yeux. Elle devait retrouver l’adolescente disparue. Et vite.
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— Je veux juste la vérité, Ryan. C’est trop demander ?

Lorraine Marwood dévisagea son fils. Elle était au bord des larmes, mais bien décidée à obtenir une réponse.

— Où étais-tu hier soir ? Et le soir d’avant ?

— J’étais ici, à la maison, dans ma chambre, à regretter de ne pas être mort.

— Non, non, riposta Lorraine. Je suis venue voir et tu n’y étais pas.

— J’étais aux toilettes ou je regardais la télé.

— J’ai vérifié chaque pièce de la maison, Ryan. Deux fois.

— Alors je devais être en train de fumer dans le jardin.

— J’y suis allée aussi. Et j’ai aussi inspecté ton rebord de fenêtre ce matin. Figure-toi que j’y ai trouvé des empreintes de boue. Tu es sorti en douce, bordel !

Un instant, Ryan fut réduit au silence, choqué par l’éclat de colère de sa mère. Elle ne jurait jamais, même si elle avait eu de bonnes raisons de le faire au fil des années.

— Ce n’est pas ce que tu crois…, admit-il d’une voix faible.

— C’est exactement ce que je crois, pesta Lorraine. C’est exactement ce que je craignais.

— Non, non. Tu t’énerves pour rien…

— Je t’ai accueilli, Ryan, l’interrompit sa mère, dévastée. Malgré tout le mal que tu as causé, toute la souffrance que tu as infligée à ces pauvres filles. Je t’ai offert un toit, je t’ai nourri, donné de l’argent, de l’amour. Et je ne t’ai demandé qu’une seule chose en retour. Que tu suives les consignes de ton agent de probation, que tu respectes ton couvre-feu et que tu essaies d’être quelqu’un de bien.

— Maman, s’il te plaît…

— J’ai tout essayé avec toi, Ryan, le seigneur m’en est témoin. Mais ça ne fait aucune différence, hein ? Parce que tu es malade.

— Ne dis pas ça, maman.

— Tu es malade dans ta tête et dans ton cœur. Malade !

Elle cracha ces derniers mots en posant sur son fils un regard triste et las. Ryan savait qu’il devait agir, tenter de la ramener à la raison. Mais que pouvait-il dire ?

— Maman, je suis désolé, d’accord ? Je n’ai pas fait ce que tu demandais, ce qu’ils demandaient, mais laisse-moi une chance de m’expliquer…

— Non ! tonna Lorraine. Je t’ai offert bien assez de chances comme ça ! Je me fiche de tes explications, de tes mensonges. Je suis au bout du rouleau, fiston.

Elle vit alors l’expression de son visage se modifier, la peur remplacer la culpabilité.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je vais avertir les autorités.

— Tu ne peux pas faire ça ! Ils me renverront en taule.

— Je n’ai pas le choix. J’ai donné ma parole ; et toi aussi. Mais tu as rompu ta promesse. Je dois prévenir ton agent de probation.

Avec détermination, Lorraine attrapa son sac à main et y piocha son portable. Ryan lui saisit le poignet.

— Maman, je t’en prie. Je ferai tout ce que tu veux. Mais ne les appelle pas.

Lorraine dégagea son bras d’un mouvement sec et s’éloigna de lui, un peu effrayée mais résolue.

— Non, Ryan. Tu ne t’en sortiras pas comme ça cette fois-ci. Je suis ta mère, je te connais.

— Eh bien, vas-y ! la défia-t-il avec colère. Si tu veux tuer ton unique enfant, appelle-les !

Lorraine marqua un arrêt. En dépit de tout, son fils avait encore le pouvoir de la toucher en plein cœur.

— Si tu veux me renvoyer dans ce trou à rats, si tu veux te débarrasser de moi, alors appelle et balance-moi.

Lorraine hésita, le doigt sur le clavier.

Il la fusillait du regard, en rage. Mais autre chose dans son expression décontenança Lorraine. Elle y lut l’horreur.

— Tu te souviens de ce qu’ils m’ont fait quand j’étais en prison ?

Elle baissa la tête, embarrassée. Elle ne voulait pas se rappeler.

— Avec les manches à balai ? Les barres de fer ? Les lames de rasoir ? Tu revois à quoi je ressemblais quand tu m’as rendu visite à l’infirmerie ?

Lorraine secoua la tête avec vigueur pour chasser ces images. Cette vision de son fils la hantait toujours.

— C’est là que tu vas me renvoyer. Et ils ne se retiendront pas cette fois. Ils finiront le travail. Ils me tueront. Alors réfléchis bien, maman. Parce que mon avenir, ma vie sont entre tes mains.

Ryan lui attrapa le poignet, l’implorant de lui accorder sa pitié. Mais sa mère avait pris sa décision.

— Je suis désolée, Ryan, mais tu ne me laisses pas le choix. Je ne pourrais plus me regarder en face si je ne faisais pas ce qui est juste.

— Eh bien, j’espère que tu brûleras en enfer ! explosa-t-il avant de lui cracher dessus et de sortir en trombe.

Un instant, Lorraine, sous le choc, resta sans bouger, pétrifiée. Puis elle essuya son visage avec colère et, composant le numéro, elle se dirigea vers la fenêtre du salon.

Alors que la communication allait s’établir, elle s’arrêta. Deux hommes en costume remontaient l’allée de son jardin, leur carte de police à la main. Que faisaient-ils ici ? Et comment pouvaient-ils déjà être au courant ?
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— Notre priorité est donc de retrouver cet utilitaire Opel Movano, plaque d’immatriculation OT16VXL.

Charlie s’adressait à l’équipe, rassemblée autour d’elle dans la salle des opérations.

— Grâce au témoignage de l’homme que j’ai interrogé ce matin, nous pouvons le relier à un autre lieu d’enlèvement potentiel, les parcelles de culture de Portswood, en plus du tunnel de Lordship Road.

Charlie nota la réaction de surprise de plusieurs officiers. Elle continua.

— Nous ajoutons donc officiellement Mia Davies à la liste des victimes potentielles. J’ai besoin que l’un d’entre vous contacte sa famille afin d’en apprendre davantage sur ses faits et gestes et son parcours.

Dans l’assemblée, les regards se baissèrent. Personne n’avait envie de jouer les simples officiers de liaison. Malik, toujours fiable et sérieuse, se dévoua.

— Merci, lieutenant Malik, j’apprécie. Je ne devrais pas avoir à rappeler au reste d’entre vous que ce sont souvent les tâches les plus ingrates qui sont la clé d’une investigation et permettent sa résolution. Je suis ravie que l’un de vous prenne en compte cette leçon. Le lieutenant Malik se chargera donc de Mia Davies.

Charlie épingla la photo d’une blonde souriante au tableau avant de reprendre :

— Les autres, je veux que vous vous concentriez sur Ryan Marwood. Il est en route pour le commissariat. Le commandant Grace et moi-même allons procéder sous peu à son interrogatoire. En attendant, il nous faut tous les détails sur ses derniers déplacements, le nom de ses fréquentations criminelles, son historique numérique. Lieutenant Reid, pourriez-vous prendre contact avec sa mère, Lorraine Marwood ? Elle était particulièrement agitée lorsque les agents sont venus interpeller son fils. Elle pourra peut-être nous fournir des informations.

— Bien sûr, accepta Reid, loin d’être emballé par cette idée.

— Il faut aussi retourner à la fourrière, interroger les collègues de Marwood. Ils ont peut-être remarqué un comportement suspect ou entendu un élément en rapport avec notre enquête. Lieutenant Edwards, je veux que vous fassiez le lien avec la police de la route et les patrouilles. Il y a fort à parier que c’est Marwood qui a subtilisé cette camionnette à son travail et qu’il s’en sert pour parcourir la ville à la recherche de jeunes filles vulnérables. Je veux savoir le trajet emprunté par cette camionnette après le tunnel ce soir-là. Est-ce qu’on l’a repérée ailleurs depuis ? Fait-elle l’objet de contraventions ? Que des agents inspectent les parkings, les ruelles, les garages autour du domicile de Marwood, idem pour les bois et la zone industrielle près de la casse. Trouvez-moi cette camionnette et on pourra pincer Marwood, sans doute sur la seule base de preuves médico-légales.

— Tout de suite, chef.

— Bravo pour votre enthousiasme. J’attends le même de votre part à tous.

Charlie s’interrompit en voyant la porte s’ouvrir derrière l’assemblée. À la place d’Helen qu’elle s’attendait à voir apparaître, elle vit avec surprise le commissaire divisionnaire Rebecca Holmes. Ce n’était pas dans les habitudes des grands pontes de s’aventurer dans ces lieux et leur venue ne signifiait en général qu’une chose : des problèmes.

Ravalant sa gêne, Charlie poursuivit en s’efforçant de paraître sûre d’elle et déterminée.

— Il s’agit d’une affaire sensible et urgente. Je demande votre énergie et votre concentration maximales. Des vies sont en jeu, alors aucune distraction, aucune excuse, seulement des résultats.

— Bien dit, capitaine Brooks, déclara Holmes en approchant avec un sourire approbateur. Un discours très galvanisant auquel je ne doute pas que cette équipe talentueuse saura répondre.

Holmes les parcourut du regard comme pour les mettre au défi de contester.

— Alors, quelles sont les nouvelles ? s’enquit le commissaire. On avance ?

— Oui. Nous suivons plusieurs pistes prometteuses, répondit Charlie aussitôt. Nous avons une camionnette Movano avec laquelle nous pensons que notre suspect principal a enlevé Naomi Watson. Nous sommes également en mesure de relier ce même véhicule à l’enlèvement potentiel d’une autre vict…

— Je parlais de la fusillade, l’interrompit Holmes, sa bonne humeur envolée.

— Oui, nous avançons là-dessus, aussi, bafouilla Charlie, prise de court. Mais l’enquête n’en est encore qu’à ses débuts et nous sommes dans la phase de collecte d’informations. Nous interrogeons les témoins, nous attendons les résultats de la balistique…

— Et qui dirige cette affaire ? demanda Holmes.

— Le commandant Grace, bien sûr, mais…

— Où est-elle, alors ?

— Je ne sais pas trop, hésita Charlie, le regard tourné vers la porte. Mais je suis certaine qu’elle ne va pas tarder et…

— Donc, en attendant, vous êtes l’officier en charge ?

— Exact.

— Néanmoins, vous semblez avoir déployé la quasi-totalité de l’équipe sur une affaire de personne présumée disparue. Combien d’officiers enquêtent actuellement sur la fusillade de Freemantle, capitaine Brooks ?

Charlie ne sut comment répondre. Elle avait conscience que toute la brigade la regardait, intriguée, voire amusée, par ce spectacle. Espéraient-ils qu’elle batte en retraite ? Qu’elle jette Helen sous un bus ? Dans ce cas, ils pouvaient attendre longtemps. Charlie était de plus en plus convaincue que les soupçons d’Helen sur un prédateur sexuel sévissant en ville étaient justifiés.

— Juste quelques-uns, pour le moment. Le commandant Grace a considéré que le cas de Naomi Watson était plus urgent et nécessitait un élan d’activité et un maximum de ressources…

— J’ai pourtant signifié expressément au commandant Grace de faire de la fusillade une priorité.

Toute cordialité envolée, Holmes ne dissimula pas sa colère.

— Bien sûr, commissaire, et nous comprenons tous l’importance de cette investigation. C’est juste que le commandant Grace, enfin elle et moi, nous avons pensé que l’affaire était sérieuse…

— Je laisserai au commandant Grace le soin de m’expliquer pourquoi elle a désobéi à un ordre direct, continua Holmes comme si elle n’avait pas entendu Charlie. Mais qu’on soit bien clair : la fusillade de Freemantle est désormais votre priorité, la nôtre. Et j’attends que les hommes et les moyens soient déployés en conséquence.

Charlie ne pouvait rien faire sinon acquiescer, ce qui fit apparaître un rictus aux lèvres de Jennings.

— Je suis ravie que nous nous comprenions. J’attends au plus vite des nouvelles sur l’avancée de l’enquête.

Nouveau hochement de tête de la part de Charlie. Holmes tourna les talons et juste avant de franchir la porte, elle pivota et fixa Charlie avec intensité.

— Et vous pourrez dire au commandant Grace que je veux la voir dans mon bureau dès son retour.

Sur ce, elle partit en claquant la porte de la salle des opérations.
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La main sur la poignée, Helen prit une inspiration et poussa la porte.

Elle fut aussitôt accueillie par une vague de visages médusés. Il n’était pas courant que les officiers de la brigade criminelle fréquentent le vestiaire des hommes et encore moins un officier de sexe féminin. L’arrivée impromptue d’Helen provoqua un beau désordre : chacun remonta son pantalon ou renfila sa chemise, par pudeur mais aussi par respect envers un supérieur.

— Repos, messieurs ! lança Helen avec un sourire en se faufilant entre les agents surpris. Il n’y a rien ici qu’il me plairait de voir.

Quelques rires s’élevèrent puis un murmure d’approbation fusa et chacun retourna à ses conversations. Helen s’avança entre les casiers jusqu’au fond de la salle où elle repéra Dave Reynolds en train de revêtir son uniforme. Petit, fin et athlétique, il avait le corps tonique après plusieurs participations à des courses de charité au profit de collègues moins chanceux. Il ne sembla pas le moins du monde perturbé par l’apparition d’Helen de bon matin et se tourna vers sa supérieure en lissant sa chemise, un grand sourire aux lèvres.

— Bonjour, commandant. Que me vaut ce plaisir ? demanda-t-il en finissant de boutonner sa chemise.

— Je voulais rediscuter avec vous de notre jeune disparue, Naomi Watson.

— Bien sûr. Je serai ravi de vous aider. Mais je crains qu’aucun collègue ne l’ait vue pendant sa ronde.

— C’est justement ce dont je voulais vous parler, poursuivit Helen, le ton grave. J’ai eu hier une conversation avec votre stagiaire et d’après elle, vous avez bel et bien rencontré Naomi Watson le soir de sa disparition. Vers 21 heures, juste avant la fin de votre service ? L’agent Beamer palpait un dealer, sa caméra-piéton était allumée. Sur l’enregistrement, on vous voit parler à une jeune sans-abri dont la description correspond à Naomi.

Une ride se creusa lentement sur le front de Reynolds mais Helen n’aurait su dire si c’était de colère envers Beamer et sa langue bien pendue ou de confusion face au sous-entendu d’Helen.

— D’accord… Et ça se serait produit jeudi soir ? demanda Reynolds avec hésitation tout en réfléchissant.

— Exact. J’ai vu la vidéo et vous discutez avec Naomi pendant au moins deux minutes. Sans doute vous assuriez-vous qu’elle allait bien et qu’elle avait un endroit où aller ?

— C’est possible, j’imagine, reconnut Reynolds. Vous connaissez la situation des sans-abri dans cette ville, et dans ce quartier en particulier. Il n’y a que ça par là-bas.

— Mais vous ne vous souvenez pas d’elle ? Vous ne vous rappelez pas ce que vous lui avez dit ?

Reynolds secouait la tête avec vigueur, agacé contre lui-même.

— Franchement, j’ai du mal à la remettre. Ce n’est pas une blague, on croise des tas de SDF et tous ont une histoire pathétique à raconter.

— Mais Naomi ne passe pas vraiment inaperçue, insista Helen. Sa couleur de cheveux, sa façon de s’habiller. Il me semble qu’elle est plutôt remarquable. Et ça s’est passé il y a seulement deux jours…

— En toute honnêteté, commandant, j’aimerais pouvoir vous aider, surtout si vous pensez que la pauvre fille est en danger, répondit Reynolds, déconfit. Et si j’ai commis une erreur, je m’en excuse. Mais pour être franc, ils finissent tous par se ressembler au bout d’un moment.

— Pas pour vous, Dave, répliqua Helen. Vous avez l’œil le plus aiguisé des agents de patrouille. Vous connaissez parfaitement votre secteur, vous repérez les nouveaux venus au milieu de la foule. J’aurais cru que votre conversation avec Naomi vous aurait marqué plus que ça.

L’expression de Reynolds changea imperceptiblement : l’insistance obstinée d’Helen, son ton accusateur, commençaient à l’énerver.

— Bien, écoutez, si j’apprends quoi que ce soit, évidemment je vous préviendrai aussitôt, déclara-t-il en prenant son blouson dans son casier pour l’enfiler. En attendant, le mieux que l’on puisse faire, moi et les collègues, est d’aller patrouiller et d’essayer de retrouver la trace de Naomi pour la ramener chez elle.

— Bien sûr, je ne vous retiens pas, lança Helen d’un ton enjoué sans s’écarter de son chemin.

Un instant, Reynolds parut surpris, confus, comme s’ils menaient un duel silencieux. Puis brusquement, il se retourna et claqua la porte de son casier. Helen repéra alors la marque rouge sur sa main, comme une morsure.

— Vous vous êtes blessé, agent Reynolds ?

Il contempla sa main avec surprise.

— C’est récent, non ? insista Helen.

Après une seconde d’hésitation, Reynolds prit un air renfrogné.

— Une morsure de chien. Un imbécile qui a laissé son boxer s’en prendre à ma Willow. J’ai dû intervenir et voilà ce que j’ai récolté.

— Je suis désolée pour vous. J’imagine que vous avez signalé le propriétaire et son animal ?

— À quoi bon ? répliqua Reynolds à la hâte. Je n’ai pas pris le nom du type et nous n’avons pas les ressources nécessaires pour donner suite, n’est-ce pas ?

— Quand bien même. Nous ne pouvons pas demander aux citoyens de nous rapporter les crimes et les délits dont ils sont témoins ou victimes si nous ne montrons pas l’exemple.

— Touché, concéda-t-il avec un petit salut. Je veillerai à faire mon rapport avant de partir aujourd’hui. Maintenant, si c’est tout… ?

Helen s’écarta avec un sourire pour le laisser passer, mais son sourire s’effaça à mesure qu’il s’éloignait. L’agent de police aguerri s’était montré poli, obligeant et visiblement surpris par ses accusations, pourtant ses réponses n’avaient pas la saveur de la sincérité. La tension, l’hostilité semblaient poindre derrière son attitude évasive. Helen était venue ici dans l’espoir d’être détrompée, d’étouffer un mauvais pressentiment, et c’était l’opposé qui arrivait. Elle avait beau essayer de toutes ses forces, elle ne parvenait pas à se défaire de son sentiment que quelque chose clochait avec l’agent Dave Reynolds.
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— Au secours ! S’il vous plaît, venez nous aider… !

Les cris de Naomi rebondissaient sur le mur, la raillaient, mais elle persévéra quand même. Folle d’inquiétude, terrifiée par les menaces de son ravisseur, elle devait tout essayer.

— Nous sommes emprisonnées en bas. Si vous nous entendez, aidez-nous !

Après quinze minutes à s’époumoner, Naomi était épuisée. La sueur coulait sur son visage sale, sa gorge était sèche et douloureuse. Mais elle savait qu’elle ne devait pas s’arrêter. Elle ne pouvait pas rester ici, à attendre que ce taré répugnant revienne. Elle devait s’enfuir.

— Je m’appelle Naomi Watson. J’ai été enlevée, nous sommes retenues contre notre volonté.

Les mots accrochaient sa langue, tant ils étaient étranges, écœurants.

— Aidez-nous !

Enfin, elle fut à bout de forces. Pendant un instant, la cave obscure s’emplit d’un silence désespéré, puis la voix rocailleuse de Mia s’éleva.

— Tu ne dois pas abandonner.

En d’autres circonstances, son murmure essoufflé aurait été à peine audible mais dans cet espace exigu, il s’imposait et sortit Naomi de sa léthargie. Parler était douloureux pour Mia mais elle continua tout de même :

— Tu peux t’en sortir, tu peux vaincre cet enfoiré…

Mia se tut, l’effort était trop éprouvant. Profondément inquiète pour elle, Naomi vint s’agenouiller à ses côtés.

— Ça va, Mia ? Je peux faire quelque chose ?

Celle-ci la regarda sans prononcer un mot.

— S’il te plaît…, continua Naomi, soudain envahie par la panique. Je ferai tout ce que je peux pour t’aider. Est-ce que tu as froid ? Tu trembles. Je te donne mon sweat si tu veux…

Elle commençait à l’enlever mais Mia secoua imperceptiblement la tête et l’arrêta dans son élan.

— Il n’y a rien que tu puisses faire, murmura son amie d’une voix faible. Il n’y a que lui qui puisse faire quelque chose. C’est lui qui est aux commandes.

Naomi la dévisagea. Comme elle aurait aimé pouvoir lui insuffler de l’air, de la force, mais c’était impossible. Les dégâts causés ne pouvaient plus être réparés.

— Qu’est-ce qu’il… t’a fait, là-bas ?

Les mots franchirent les lèvres de Naomi malgré elle, poussés par l’angoisse et la peur. Mia ne répondit pas tout de suite, soutenant de son regard éteint celui de Naomi. Elle tressaillit.

— Tu es sûre de vouloir le savoir ?

Que répondre ? Une part d’elle-même avait besoin de connaître la vérité, mais une autre préférait fermer les yeux et prétendre que tout ceci n’était pas réel.

— Pas si tu n’as pas envie de m’en parler, répondit Naomi, consciente de l’épreuve que ce devait être pour son amie.

— Il vaut mieux que tu saches.

Inutile qu’elle explique pourquoi. Naomi ferma les paupières en imaginant l’horreur des nuits à venir.

— D’abord…, commença Mia, la voix tremblante. D’abord, il m’oblige à me déshabiller. Devant tous les autres…

— Il y a d’autres hommes avec toi ?

Elle secoua la tête avant d’expliquer.

— Non, ils sont sur l’ordinateur, en visio. Ils doivent être une dizaine au moins.

Naomi contempla Mia avec horreur.

— Certains ont leur caméra éteinte, alors on ne sait pas qui ils sont. D’autres l’allument et on voit leurs visages grassouillets et dégoulinants de sueur…

La colère perçait dans la voix de Mia maintenant. Une colère justifiée.

— Ce sont les pires, eux. Ceux qui prennent vraiment leur pied, qui disent à ce taré quoi faire, comment le faire…

— Oh, Mia. Je suis tellement désolée, murmura Naomi, écœurée.

— Il y a un chauve, un Écossais. C’est lui qui commande et c’est le pire. Sa voix est si froide, elle me transperce.

Naomi pleurait à présent, incapable d’encaisser l’horreur de ce qu’elle entendait, incapable d’apporter le moindre réconfort.

— Et il y a un roux tout grassouillet, je l’appelle le gros porc. Il me dégoûte…

C’était abominable. Non seulement ce que Mia devait endurer mais aussi qu’elle en soit arrivée à donner des surnoms à ses agresseurs.

— Ils ne me parlent jamais directement. Rien qu’à lui. Ils lui disent quoi faire, comme des marionnettistes…

Mia se roula en boule, comme pour se protéger. Mais le mal avait déjà été fait.

— Oh, Mia. Je n’arrive pas à imaginer ce que tu as traversé…

— Je ne me suis jamais défendue, je n’ai jamais résisté, avoua Mia en pleurant. Je croyais… Je croyais que si je faisais ce qu’il disait, il finirait par se lasser ou qu’il aurait pitié de moi. Mais il n’y a aucune pitié en lui. Il n’arrêtera jamais.

Naomi la serra dans ses bras, en quête des mots adéquats pour la réconforter. Malheureusement, il n’y en avait pas.

— C’est pour ça que toi, tu dois rester forte, Naomi. Tu dois le combattre. Tu peux survivre. C’est trop tard pour moi…

Elle se tut, ravala un sanglot avant de conclure :

— Je ne sortirai jamais d’ici.
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La porte refermée, elle se tourna vers son collègue. Malgré ses efforts, le lieutenant Japhet Wilson peinait à dissimuler ses appréhensions d’avoir été convoqué dans le bureau de son commandant.

— Veuillez excuser l’aspect secret de cette réunion, dit Helen en baissant le store. Mais il s’agit d’une affaire délicate qui requiert la plus grande discrétion.

Wilson acquiesça sans un mot. De toute évidence, il craignait une réprimande.

— Ne vous inquiétez pas, vous n’avez rien fait de mal, poursuivit Helen, ce qui le rassura aussitôt. C’est en rapport avec l’enquête sur Naomi Watson. Je voudrais que vous effectuiez des recherches pour moi, que vous me trouviez les antécédents d’un membre de la police.

— D’accord…, répondit Wilson avec prudence.

— L’agent Dave Reynolds. Vous le connaissez ?

— Pas personnellement, mais je vois qui c’est. Il participe à toutes les courses de charité de la police, non ? Il apparaît souvent dans les journaux, il me semble, dit Wilson, clairement mal à l’aise devant cette demande.

— C’est ça. Le flic préféré.

Le ton sarcastique d’Helen surprit Wilson. Elle expliqua :

— Il y a deux ans, il a réussi à déjouer un vol à main armée pendant lequel un de ses collègues a été gravement blessé, un collègue qui a dû prendre sa retraite anticipée. Reynolds lève des fonds pour l’association de la police depuis. Il a récolté beaucoup d’argent pour les anciens policiers et si tout le monde le félicite, il se montre très modeste et ne fait pas étalage de ses actions. Il a créé une chaîne YouTube d’appel aux dons sur laquelle il promeut ses œuvres caritatives. Plusieurs officiers de la brigade criminelle l’ont surnommé Saint Dave entre eux.

Wilson acquiesça, l’air toujours méfiant.

— Bref, je veux un topo complet sur lui. Problèmes disciplinaires, accusations, rumeurs, tout ce qui pourrait laisser penser qu’il n’est pas l’ange qu’il prétend.

— Et quelle est la raison de… ? tenta Wilson, peu sûr de lui.

— Je vous le demande, c’est tout, répondit sèchement Helen. Faites au plus vite et donnez-moi directement votre rapport. Entendu ?

— Parfaitement.

— Bien. Tant que vous êtes là, je veux qu’on interroge Brent Mason. C’est le dealer que l’agent Beamer a fouillé l’autre soir dans le tunnel de Lordship Road. C’est un témoin potentiel dans l’affaire Naomi Watson. Plus vite on l’appréhendera, mieux ce sera. Demandez aux patrouilles de le trouver et de l’amener au poste.

— Compris, chef.

— Bien, ce sera tout. Au boulot !

Wilson s’apprêtait à partir quand un coup discret fut frappé à la porte.

— Japhet, inutile de vous rappeler que la discrétion est de mise. Des vies sont en jeu…

L’expression grave, il acquiesça sans mot dire.

— Je suis ravie que nous nous comprenions.

Wilson ouvrit la porte et s’écarta pour laisser entrer Charlie avant de s’en aller.

— Tout va bien ? s’enquit cette dernière.

— J’ai missionné l’agent Wilson pour des recherches.

— Sur ?

— Sur notre ami Dave Reynolds, répondit Helen avant de changer de sujet. Alors, Marwood est prêt ?

— Il nous attend en salle d’interrogatoire.

— Allons-y.

Helen s’apprêtait à joindre le geste à la parole mais Charlie l’arrêta.

— Avant qu’on l’interroge, je dois te prévenir que le commissaire est venu ici ce matin. Elle était très remontée à cause du temps et des ressources qu’on accorde à l’affaire Naomi Watson. Elle nous a ordonné de nous consacrer à la fusillade de Freemantle. Aussi, elle veut te voir dans son bureau au plus vite. Tu veux t’occuper de ça avant que…

— Non, l’interrompit Helen. Le boulot d’abord, les bavardages ensuite.

Helen prit son dossier et se dirigea vers la porte d’un pas décidé.

— Voyons ce que Ryan Marwood a à raconter.
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— Vous n’avez pas le droit de faire ça. C’est du harcèlement…

Ryan Marwood cracha ces mots au visage d’Helen comme si elle était seule responsable de sa situation.

— Je n’ai rien fait de mal et vous vous pointez chez moi, vous m’arrêtez devant tous les voisins…

— Pardon, Ryan, loin de nous l’intention de vous faire honte. Mes agents accomplissaient simplement leur devoir…

— Conneries ! Vous l’avez fait exprès ! éructa Marwood, en rage. Et c’est totalement déplacé !

Helen ne répondit pas, ravie de l’état colérique de Marwood. Certains suspects mettaient du temps à s’échauffer, d’autres refusaient de parler. Mais Marwood s’était lâché dès qu’elle était entrée dans la salle d’interrogatoire, plus furieux à chaque minute qui passait. Une attitude qui convenait très bien à Helen : plus le suspect était énervé, mieux c’était.

— Pourquoi croyez-vous être ici, Ryan ? demanda Charlie innocemment.

— Parce que vous avez besoin d’un foutu bouc émissaire. J’ai pas dérapé, j’ai fait tout ce que le Service de probation m’avait demandé, mais dès qu’il y a un problème, c’est moi que vous venez voir.

— Pourquoi ferions-nous ça ?

— Parce que mon profil colle. Parce que je suis de la mauvaise graine.

— C’est vous qui le dites, Ryan, pas nous.

— Eh ben, c’est des foutaises ! Je n’y suis pour rien et vous n’avez aucune preuve !

— Nous ne vous avons même pas encore dit de quoi nous voulions vous parler, intervint Helen en riant.

— Pas besoin. Je devine très bien tout seul…

— Vous voulez bien nous éclairer ?

Marwood allait répondre mais se ravisa et se rencogna sur son siège.

— Permettez-moi de vous aider, continua Helen. Il y a deux jours, une adolescente de quinze ans, Naomi Watson, a disparu. Elle a été vue pour la dernière fois dans le sud de la ville, dans le tunnel de Lordship Road.

Helen fit glisser le portrait de Naomi sur la table. Marwood refusa de le regarder.

— Nous pensons qu’elle est sortie du tunnel à bord d’une fourgonnette Opel Movano immatriculée OT16VXL. Ça vous parle ?

— Je n’ai pas de voiture, répondit Marwood à contrecœur. Je ne conduis pas…

— Le problème, c’est que ce véhicule aurait dû être détruit il y a deux mois, par la fourrière dans laquelle vous travaillez.

— Je suis pas au courant, répondit-il avec un haussement d’épaules.

— Soyez un peu plus convaincant, Ryan. Regardez-moi dans les yeux quand vous me mentez.

Marwood s’obstina à garder les yeux baissés au sol.

— Quand l’avez-vous volé ?

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— L’avez-vous volé dans le but exprès de vous en servir pour enlever des jeunes filles ? Ou en aviez-vous besoin pour une autre raison ?

— C’est n’importe quoi, répondit Marwood avec colère en la regardant enfin. Pourquoi j’irais voler un truc alors que je suis en probation ? Que je risquerais de retourner en taule ?

— Pour la même raison que vous vous en êtes pris à ces pauvres filles, que vous avez agressé des jeunes femmes trop alcoolisées ou trop effrayées pour résister. Parce que vous ne pouvez pas vous en empêcher. Parce que vous ne pouvez pas contrôler votre désir de soumission et d’humiliation.

— C’était l’ancien moi. Je ne suis plus comme ça.

— Donc, si je m’entretenais avec votre agent de probation, vos collègues, votre mère, tous confirmeraient que vous avez changé, c’est ça ? insista Helen. Vous êtes un nouvel homme ? Un petit ange ?

— Pas besoin de vous moquer, s’agaça Marwood. J’ai fait mon temps, j’ai suivi une thérapie. J’ai réglé mes problèmes.

— Eh bien, pardonnez-moi si je ne vous crois pas, lança Helen avec brusquerie. Mais je me rappelle très bien ce que vous avez fait à ces filles. Vous avez abusé de leur confiance avec votre bel uniforme et vos paroles réconfortantes, vous les avez convaincues que vous alliez les aider. J’ai recueilli la déposition de la moitié d’entre elles et leurs témoignages sont gravés dans ma mémoire. Ce que vous leur avez dit, la façon abjecte dont vous les avez traitées, la honte et la culpabilité que vous leur avez inspirées pour qu’elles se taisent ensuite. Ok, vous avez peut-être assisté à vos séances de thérapie, prononcé toutes les bonnes paroles pour qu’on vous croie, mais vous n’avez pas changé d’un iota. Je n’y crois pas. Vous êtes toujours l’ancien Ryan, un réel danger pour les femmes et les jeunes filles…

Marwood secoua la tête avec vigueur mais refusa de répondre, un regard noir sur Helen

— Je présente au suspect une photo de Mia Davies, annonça Helen. Nous pensons qu’elle aussi a été enlevée par la même personne. Voulez-vous bien regarder cette photo et me dire si vous la reconnaissez, Ryan ?

À contrecœur, il baissa les yeux sur les photos. D’abord celle de Mia, puis celle de Naomi.

— Je les connais pas. Ni l’une ni l’autre.

— Elles ont des noms, Ryan. Elles s’appellent Mia Davies et Naomi Watson. Elles ont une famille, des amis. Et elles sont attendues chez elles, saines et sauves. C’est votre chance de les aider, de vous aider aussi. Dites-nous où elles sont, où se trouve la camionnette, et nous pourrons arranger ça.

— Je ne sais rien sur ces filles. Je ne sais rien sur cette camionnette…

Imperturbable, Helen le considéra en secouant la tête.

— Dites ce que vous voulez, reprit Marwood. Mais vous ne savez pas ce que je pense, qui je suis.

— Peut-être pas, mais votre mère, elle, vous connaît, intervint Charlie en coupant court à ses protestations. Votre pauvre mère, qui vous a soutenu et aidé, qui a tant fait pour vous…

La colère de Marwood sembla s’évaporer aussitôt, remplacée par la honte.

— Elle vous connaît mieux que quiconque et elle pense que vous êtes responsable de la disparition de ces jeunes filles.

L’effet sur Marwood fut immédiat, il lança à Charlie un regard inquiet et effrayé.

— Elle nous a dit que vous ne respectiez pas votre couvre-feu, que vous sortiez la nuit et rentriez au petit matin, que vous refusiez de lui dire où vous alliez. Elle nous a expliqué que vous berniez le Service de probation, votre conseiller, même elle, votre propre mère, tout ça pour dissimuler vos actes criminels.

— Elle n’a jamais dit ça.

— Oh si, et elle nous en a raconté d’autres. Et vous savez quoi ? Nous la croyons. Alors vous ne partirez pas d’ici tant que vous ne nous aurez pas dit où sont ces filles.

Marwood fixa Charlie, piqué par la virulence de son attaque. Il semblait choqué par cette brusque montée en pression. Helen en profita.

— Vous êtes au bout du chemin, Ryan. Elle vous a laissé tomber. Enfin, votre mère a retrouvé son bon sens. D’après elle, vous êtes irrécupérable…

Helen se tut, consulta ses notes avec ostentation.

— … Vous êtes malade dans votre tête.

Elle vit avec plaisir Marwood tressaillir, ses paroles touchaient juste.

— Selon elle, vous avez délibérément rompu les termes de votre probation pour cibler, suivre et enlever des jeunes filles vulnérables. Alors je vous le redemande : reconnaissez-vous Naomi Watson ?

— Je vous ai dit que non. Faut vous le répéter combien de fois ?

— Où étiez-vous la nuit du 9 novembre ? Entre 21 heures et minuit ?

— Chez moi.

— Non, Ryan. Votre mère nous a confirmé que vous n’y étiez pas et elle est prête à en témoigner sous serment.

— D’accord. Peut-être bien que je suis sorti vite fait. Et alors ?

— Et alors, qu’est-ce que vous avez fait ?

— J’en sais rien, j’ai roulé, c’est tout.

— Vous conduisez, donc ? Vous avez un véhicule ? le reprit Charlie aussitôt.

— Non, je voulais dire que j’ai dû marcher…

— Vous vous rendez compte que vous n’êtes pas du tout convaincant ? le railla Helen avec mépris.

— Je vous dis la vérité ! s’écria-t-il.

— Faux. Vous nous mentez depuis que vous êtes entré dans cette pièce. Pourquoi ? Parce que vous êtes coupable, coupable de l’enlèvement de Mia Davies, de Naomi Watson. Coupable de vouloir satisfaire vos désirs tordus. Alors arrêtez de nous prendre pour des imbéciles et dites-nous où elles sont, Ryan. Dites-nous où vous avez emmené ces filles.

Silence dans la salle. Marwood fixait le sol en remuant la jambe nerveusement. Helen l’observait avec attention, dans l’attente d’un signe de soumission, espérant que ses paroles fassent enfin mouche. Malheureusement, lorsqu’il releva la tête, elle ne lut que du défi dans son expression.

— Je vous l’ai dit, je n’ai pas touché à ces filles et vous ne pouvez pas prouver le contraire. Alors foutez-moi la paix et laissez-moi partir, ok ?
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— On va sortir d’ici, Mia. Ça va aller pour nous.

Naomi n’était pas sûre de croire une seconde ce qu’elle disait mais elle se sentait obligée de prononcer ces mots, tant son amie était au bord du désespoir.

— Ce n’est pas encore fini pour toi, pour nous…

Mia posa sur elle un regard pâle et triste. Restait-il une étincelle de vie en elle ? Le besoin d’espérer encore malgré les horreurs et les privations ?

— Je sais que la situation paraît désespérée, mais dis-toi que dehors, on nous cherche. Des tas de gens sont à notre recherche. Combien d’endroits comme celui-ci existe-t-il ? Ils vont nous retrouver.

Naomi parlait sans réfléchir, verbalisant tous les espoirs qui lui venaient. À la fois surprise et ravie, elle vit Mia réagir.

— Tu y crois vraiment ? murmura-t-elle.

— Tout à fait. Tu ne connais pas ma mère, tu ne sais pas comment elle est. Je t’assure qu’elle doit être en train de péter un plomb, de harceler les flics pour qu’ils agissent. Elle ne leur fichera pas la paix tant qu’ils ne seront pas tous à ma recherche.

Naomi espérait tant dire vrai. Elle était certaine que sa mère était folle d’inquiétude, mais aurait-elle le courage et la force de se faire entendre ? Elle était tellement douce et docile. Se montrerait-elle à la hauteur de telles circonstances ? Et quand bien même, quelle attention prêterait-on à la mère d’une fugueuse ?

— Elle a l’air super, répondit Mia, une pointe de tristesse perçant derrière son admiration.

— Oui, c’est une vraie battante. Elle sera en première ligne des recherches, mais elle ne sera pas seule. Elle va rameuter des bénévoles, des chiens renifleurs, des hélicoptères, et passer toute la ville au peigne fin.

— Mais comment vont-ils savoir par où commencer ?

— J’ai dit à ma mère où je créchais, mentit Naomi. Et je ne crois pas qu’on s’en soit beaucoup éloignés quand il m’a emmenée.

Naomi chassa ces souvenirs. Elle ne voulait pas repenser à ce moment fatidique où elle avait accepté de monter en voiture avec lui.

— Donc quand on y réfléchit, ils n’ont pas un grand périmètre à parcourir. Je parie que si on tend l’oreille, on pourra les entendre qui s’approchent…

Alors pour la première fois, Mia sourit. Ses dents étincelèrent à la lueur qui filtrait sous la porte, elles brillèrent comme un phare dans la nuit. Mia semblait sincèrement attentive à ce qu’elle racontait, enchantée à l’idée d’une armée en route vers leur prison secrète, du ronflement des pales d’hélicoptère au-dessus de leurs têtes.

— Tu en es certaine ? Qu’ils font tout ça pour nous ?

La perspective que des gens se soucient suffisamment d’elles pour les rechercher semblait la choquer. Naomi sentit l’émotion l’envahir, une profonde tristesse pour Mia, son manque d’estime de soi. Elle étouffa ces sentiments, déterminée à garder le moral.

— J’en suis sûre, oui ! Si ça se trouve, il y a même une récompense à la clé. De l’argent, ou une médaille, pour la personne qui nous retrouvera en premier. Je ne sais pas trop ce qu’ils donneraient à un chien si c’était lui le vainqueur. Une saucisse, peut-être ? Une tranche de bacon ?

Mia sourit à cette image et laissa même échapper un petit rire qui reboosta Naomi comme une injection d’adrénaline. Sans savoir d’où il venait, elle éprouva un regain de détermination, de motivation. Elle se déchaîna, laissa son imagination courir et sauter tandis qu’elle déroulait l’histoire merveilleuse de leur sauvetage. Elle n’y croyait pas, elle ne savait pas où elle puisait toutes ces élucubrations, mais le grand sourire de Mia lui gonflait le cœur de bonheur. Elles avaient toutes les deux besoin de ces mensonges aujourd’hui.
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— Est-ce qu’on a fait ce qu’il fallait ?

La question était simple, le ton solennel. Helen faisait les cent pas devant Charlie dans la salle d’interrogatoire, leur principal suspect reparti depuis longtemps.

— Nous n’avons pas assez d’éléments pour retenir Marwood. Nous devions le relâcher, répondit Charlie.

— Tu crois que nous l’avons interpellé trop tôt ? insista Helen. Est-ce qu’on n’aurait pas dû d’abord le mettre sous surveillance ?

— Peut-être, mais les indices étaient suffisamment solides pour l’interroger. Un lien concret avec un véhicule sur les lieux de deux enlèvements. En outre, sa mère était en train de contacter la police au moment où les agents arrivaient. Nous devions agir.

Helen hocha la tête d’un air distrait. Les paroles de Charlie ne la réconfortaient guère. Marwood leur dissimulait clairement quelque chose, il ne voulait pas leur révéler l’étendue de ses responsabilités. Helen avait l’estomac noué de l’avoir laissé quitter le poste en homme libre.

— On aurait pu le garder quand même, s’entêta-t-elle en se faisant du mal inutilement. On aurait pu le mettre en cellule pour la nuit et remettre le couvert demain matin…

— Il n’allait rien avouer, affirma Charlie avec calme. Il ne reconnaîtra jamais quoi que ce soit qui pourrait l’incriminer tant il a peur de se retrouver en prison. Le mieux qu’on puisse faire, c’est le laisser penser qu’il a gagné, que nous n’avons rien contre lui. Avec de la chance, il aura un excès de confiance et nous conduira peut-être à la camionnette ou encore mieux, aux filles.

— Quand même, c’est extrêmement risqué pour Naomi et Mia. S’il se terre ou qu’il parvient à s’enfuir…

— Il ne le fera pas, il ne peut pas. Nos agents le surveillent.

— Certes, mais tu sais comment il est, s’obstina Helen, inquiète. S’il a l’occasion de nous filer entre les mains, il le fera, et quelle chance aurons-nous de retrouver ces filles ?

— Bon, est-ce que tu serais rassurée si je me chargeais personnellement de sa surveillance ?

À la grande surprise de Charlie, Helen se fendit d’un immense sourire.

— Des fois, j’ai l’impression que tu lis dans mes pensées, dit-elle, reconnaissante.

— D’accord, je m’en occupe. Essaie de ne pas t’inquiéter. Marwood est trop inconscient, trop impulsif pour maintenir une conduite innocente très longtemps. Si on le garde à l’œil, il finira par nous mener à ces filles.

Soulagée, Helen acquiesça, regonflée d’espoir. Elle allait remercier son amie pour sa loyauté et son soutien quand un coup fut frappé à la porte. Avec une grimace d’excuses, Japhet Wilson entra.

— Vous avez une minute, chef ?

Aussitôt, le ton nerveux de son lieutenant attisa la curiosité d’Helen.

— Qu’avez-vous pour nous, Japhet ?

— Eh bien…, commença-t-il d’un ton hésitant. J’ai effectué quelques recherches sur l’agent Reynolds, comme vous me l’aviez demandé, et les résultats sont un peu surprenants.

Il tendit à Helen une copie du dossier personnel de Reynolds.

— Apparemment, il y aurait eu trois plaintes officielles portées à son encontre au cours des dix dernières années. Tous les plaignants sont des femmes qui affirment qu’il leur a fait des avances puis les a agressées sexuellement alors qu’il était en service.

Helen considéra la feuille de papier, sous le choc. Elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle lisait.

— Toutes les plaintes ont été retirées avant que la procédure ne soit entamée. C’est pour ça qu’il est toujours en poste et que personne n’était au courant. Il n’a été reconnu coupable de rien, certes, mais ça me paraît tout de même louche, commandant.

Helen regarda Wilson, à court de mots. Ça, pour être louche, ça l’était. Qu’est-ce que ce malade faisait encore en uniforme ?







37

— Certainement pas.

Le commissaire divisionnaire Rebecca Holmes fixa Helen d’un regard à la fois incrédule et provocateur. La colère d’Helen était telle qu’elle ne pouvait pas céder.

— Lisez son dossier, examinez ces plaintes, insista Helen, en tapant furieusement du doigt sur les documents qu’elle avait posés sur le bureau de sa supérieure. Trois victimes différentes, trois occasions distinctes, mais qu’ont-elles en commun ? Ce sont toutes des adolescentes, l’une d’elles n’avait que quinze ans. Cet homme est de toute évidence un danger pour les femmes.

— C’est votre conviction, commandant Grace ? Vous avez étudié les indices ? Interrogé les plaignantes ?

— La coïncidence est trop énorme, répliqua Helen sans tenir compte de la pique de Holmes. Surtout quand on y ajoute son implication dans l’affaire Naomi Watson.

— Une implication qui reste à prouver et qui, à mon sens, est infondée. Tout comme les allégations de ces femmes apparemment, sinon, il aurait été inculpé.

— Oh, je vous en prie ! Vous ne le pensez pas sincèrement, tout de même ! Ces femmes ont toutes retiré leur plainte. Qu’est-ce que ça vous apprend ? Qu’elles ont subi des pressions ou alors qu’elles ont eu le sentiment qu’elles n’obtiendraient pas de soutien si elles poursuivaient un policier en fonction.

— Une fois encore, commandant Grace, ce ne sont que des conjectures et des suppositions. Je ne peux que me répéter. Je ne suspendrai pas un agent de police estimé simplement parce que vous me le demandez. Ce sont d’anciennes histoires qui ont été réglées à l’époque. Je ne vois aucun intérêt à les exhumer aujourd’hui. À moins que vous n’ayez des griefs personnels à l’encontre de l’agent Reynolds ?

— Bien sûr que non.

— Dans ce cas, permettez-moi de vous suggérer de ne pas vous laisser influencer par des pressions externes, la presse, ni ceux qui aimeraient calomnier et dénigrer les forces de police.

— Ne soyez pas ridicule, répliqua Helen. Il ne s’agit pas d’une histoire montée de toutes pièces, ni d’une chasse aux sorcières médiatique. Il s’agit d’un comportement symptomatique régulier et inquiétant, qui de mon point de vue justifie une suspension immédiate. Que vous accordiez votre confiance à cet homme alors que sa crédibilité et sa fiabilité sont mises en cause dépasse l’entendement.

— Et pourtant, il n’a commis aucun crime.

— Aucun crime qui n’ait été prouvé.

— Vous savez aussi bien que moi que le syndicat va nous dévorer tout cru si on émet l’éventualité d’une suspension alors que son dossier est immaculé.

— Ce n’est pas mon problème, et ça ne devrait pas non plus être votre principal souci. Envisagez ces crimes dans le contexte. On a là un homme qui a parlé à Naomi Watson le soir de sa disparition et qui m’a menti effrontément quand je l’ai interrogé.

— Il aura une explication, j’en suis sûre, et j’imagine que son représentant syndical n’appréciera guère qu’un officier gradé de la brigade criminelle envahisse le vestiaire des hommes pour interroger et accuser un policier qui s’apprête à prendre son service.

— Des circonstances sans importance, riposta Helen.

Elle fut aussitôt coupée par sa supérieure.

— Au contraire, les circonstances comptent. Si je devais sanctionner un policier sous mon commandement, je ferais en sorte que son interrogatoire se déroule dans les règles de l’art, selon le protocole en place, et les charges à son encontre seraient prouvées au-delà du doute raisonnable.

— Seigneur, vous voulez que je vous l’emballe dans un papier cadeau aussi ?

La réaction de Holmes fut immédiate et surprenante. Elle se leva et contourna son bureau pour venir se placer juste devant Helen.

— Je vous conseille fortement de surveiller votre ton, commandant Grace, dit-elle d’une voix âpre, sa colère flagrante malgré ses paroles mesurées. Et de vous maîtriser. Que ce soit bien clair : je n’ai aucun intérêt à m’en prendre à l’agent Reynolds, pas plus qu’à éviter une enquête approfondie sur lui qui serait justifiée. Ce qui m’intéresse, c’est de préserver ce commissariat d’une éviscération publique comme l’a connue la police métropolitaine avec Wayne Couzens et David Carrick. Ces policiers, ces criminels, ont renvoyé les forces de l’ordre des décennies en arrière en matière de relationnel avec la communauté, les femmes, la presse. Je n’accepterai pas ce genre d’opprobre dans ce commissariat. Je ne soumettrai pas les centaines d’officiers travailleurs et honnêtes sous mon commandement à cette épreuve. À moins qu’il n’y ait des preuves concrètes d’un acte criminel. Ce qui n’est pas le cas en ce qui concerne l’agent Reynolds. Tout ce que vous avez, ce sont des allégations sans fondement contre un policier aux nombreuses années de bons et loyaux services qui est le cœur battant de ce poste.

— Être un bon gars vous donne des passe-droits, maintenant, c’est ça ?

L’espace d’une seconde, Helen crut que Holmes allait exploser mais au dernier moment, sa supérieure contint sa colère.

— Je sais que votre… zèle part d’une bonne intention, Helen, déclara Holmes en mesurant ses paroles. C’est pourquoi je vais fermer les yeux sur votre conduite d’aujourd’hui. Mais je ne tolérerai pas une vendetta injustifiée contre un homme innocent. Un homme au dossier impeccable, qui a passé sa vie à aider les plus malchanceux que lui. Oubliez Reynolds. Concentrez-vous sur Marwood. Surveillez-le tout en n’oubliant pas de vous occuper de vos autres devoirs. Je n’ai noté aucun progrès dans l’enquête sur la fusillade de Freemantle en dépit de mes instructions d’en faire une priorité. Alors, s’il vous plaît, reprenez votre travail, soyez l’officier que nous savons tous que vous pouvez être. C’est clair ?

Helen aurait volontiers giflé sa supérieure pour lui faire ravaler son ton condescendant et son intérêt personnel. De toute évidence, sa principale inquiétude était d’éviter un scandale dans les premiers temps de sa prise de fonction, de veiller à ce que sa réputation ne soit pas entachée. C’était de l’inconscience pure et dure, et Helen était tentée de lui dire le fond de sa pensée mais elle se contenta d’acquiescer comme elle était censée le faire.

— Tout à fait, commissaire.

— Bien. Je suis ravie qu’on se comprenne.

Helen tourna les talons et se dirigea vers la porte. Holmes n’en avait pas terminé.

— Par ailleurs, commandant Grace…

Helen pivota vers elle.

— … lorsque je demande à vous voir de toute urgence, je m’attends à votre venue immédiate. Je ne me laisserai pas être dédaignée, ni par vous ni par personne dans ce commissariat.

Elle braqua sur Helen un regard perçant et provocateur avant d’ajouter :

— Veuillez respecter la chaîne de commandement.
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Il avait cherché partout. À la cantine, dans la salle commune, même dans le vestiaire des femmes, mais impossible de la trouver. Alors que, furieux, il allait déclarer forfait, il la repéra qui se débattait avec l’antivol de son vélo dans le parking.

Il franchit les portes et se dirigea d’un pas décidé vers Beamer. La jeune stagiaire venait de déverrouiller sa chaîne quand elle l’entendit approcher. Les traits de son visage se crispèrent d’inquiétude.

— Ah oui, ça vous pouvez avoir honte, siffla Reynolds entre ses dents. À moucharder un collègue…

Beth Beamer, acculée et impuissante, fut incapable de répondre.

— Vous ne vous donnez même pas la peine de nier ? tonna Reynolds avec colère. « C’est une erreur. Le commandant Grace a mal interprété ce que j’ai dit » ?

— Écoutez, Dave, je…

— Ne vous avisez pas de m’appeler par mon prénom. On n’est pas copains. Vous n’êtes qu’un microbe, une sale petite cafardeuse…

Il vit avec satisfaction les larmes perler aux yeux de la jeune femme. Elle méritait d’avoir mal.

— Je suis désolée, tenta-t-elle d’un air implorant. Je ne voulais pas vous attirer des ennuis ni créer des problèmes entre nous. J’essayais juste d’aider dans l’enquête sur la fille disparue. J’ai pensé que peut-être ça vous avait échappé…

— Vous me prenez pour un débile ou quoi ? Vous avez voulu m’enfoncer. Me faire passer pour un incompétent, quelqu’un de négligent…

— Pas du tout, je vous assure ! protesta Beth.

— Pourquoi être allée voir Grace alors ?

Comme il s’y attendait, sa question la réduisit au silence. Il en profita pour en rajouter une couche.

— Si vous pensiez vraiment que ça m’était sorti de la tête, si vous pensiez vraiment que me le rappeler pouvait aider Naomi Watson…

— C’est ce qu’il s’est passé, croyez-moi…

— Dans ce cas, pourquoi ne pas être venue me voir en premier ? Pourquoi aller raconter des histoires à Grace ?

— Je ne sais pas… Je ne savais pas quoi faire. Et puis j’ai croisé le capitaine Brooks…

— Comme par hasard…

— C’est la vérité. Et je lui en ai parlé. Je pensais aider. Et maintenant…

Elle était bouleversée, c’était déjà ça, mais il ne montrerait aucune pitié.

— Agent Beamer, vous êtes un officier de police très jeune et inexpérimenté. On m’a confié le soin de vous enseigner les ficelles du métier. Votre travail est de la fermer et de faire ce qu’on vous demande en attendant de trouver votre place ici. Est-ce que c’est clair ?

Beamer hocha la tête, incapable de prononcer un mot.

— Vous êtes une bleue et vous faites des erreurs. Vous avez un long chemin à parcourir si vous voulez progresser ici. Votre inexpérience est peut-être à l’origine de cette lourde erreur de jugement mais vous feriez mieux de veiller à ce que ce soit la dernière. On n’offre pas de seconde chance par ici.

Beamer cilla, mal à l’aise, puis hocha la tête, trop intimidée pour se défendre.

— Règle numéro un : on respecte ses supérieurs. Compris ?

— Oui, bien sûr.

— Parfait. Maintenant, dégagez.

La stagiaire estomaquée s’empressa de monter sur son vélo et détala d’un vif coup de pédale. Dave Reynolds la suivit du regard, bouillant de rage, puis il revint vers le commissariat. Il n’avait pas posé un pied dans le hall que l’agent d’accueil lui lança :

— Le commandant Grace veut vous voir. Au sujet de la disparition de l’adolescente.
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— La question est simple, agent Reynolds. Voudriez-vous me faire la courtoisie d’y répondre ?

Helen se pencha en avant, envahissant son espace. Presque d’instinct, il se rencogna sur son siège comme pour garder une distance de sécurité entre eux. Il fit courir son regard de Grace au lieutenant Wilson et vice-versa avant de répondre.

— Je suis le premier à vouloir vous aider mais je ne me souviens franchement pas de ce dont nous avons parlé.

— Allons, Dave, ça s’est passé il y a deux jours, répliqua Helen d’un ton faussement réprobateur. Vous n’avez pas tout oublié, quand même ? Vous êtes dans le tunnel, vous voyez cette fille, sans-abri, vulnérable, alors vous allez la trouver. Vous voulez vérifier si tout va bien ? Si elle a un problème ? Si elle est consciente ? Droguée ? Quelle est votre première réaction ?

— De vérifier si elle va bien, je suppose. Quand un agent de patrouille rencontre une personne qui dort dans la rue, il lui parle, il essaie de connaître sa situation.

— Et quelle était sa situation, à elle ?

— Je ne me rappelle pas exactement, mais il me semble qu’elle s’était enfuie de chez elle. Ou qu’elle avait été mise à la porte…

Helen ne dit rien et glissa un regard à Wilson qui prenait des notes consciencieusement.

— Pourquoi est-ce qu’il note tout ? interrogea Reynolds avec colère. Je croyais que c’était une simple conversation.

— En effet. S’il s’agissait d’un interrogatoire en bonne et due forme, vous le sauriez. Ceci n’est qu’une petite prise de renseignements.

— Dans une salle d’interrogatoire ?

— J’ai pensé que ce serait plus discret, plus privé.

Reynolds ne répondit pas, il bouillait intérieurement.

— Pardon, mais juste pour clarifier, intervint Wilson en lisant ses notes. Elle a dit qu’elle s’était enfuie de chez elle et ensuite que s’est-il passé ?

— Combien de fois je vais devoir me répéter ? pesta Reynolds. J’ai dû lui demander si elle avait un endroit où aller, elle a répondu non, et je me suis dit qu’il faudrait que je repasse voir comment elle allait le lendemain.

— Vous vous rappelez votre discussion, alors ?

— C’est ce que je dis à tous les SDF que je croise. Loin de moi l’idée d’être irrespectueux, mais je me suis déjà excusé pour mon oubli. Je vous assure que je n’ai aucune information spécifique concernant Naomi Watson. Alors franchement, je ne vois pas ce qu’on a à gagner à tourner en rond comme ça. J’ai dit tout ce que j’avais à dire et mon service est fini depuis longtemps, alors j’aimerais beaucoup…

— Ce n’est pas uniquement de Naomi que je souhaite vous parler.

Le ton ferme d’Helen eut l’effet escompté. Reynolds fut aussitôt réduit au silence. Elle ouvrit un dossier et poursuivit.

— J’aimerais qu’on discute de certaines accusations faites à votre encontre en 2016, 2018 et 2021. Des allégations d’agressions sexuelles…

Reynolds resta imperturbable mais le sang déserta lentement son visage.

— Des accusations portées par de très jeunes femmes, âgées de quinze à dix-sept ans. Selon elles, vous les auriez agressées sexuellement pendant votre service. Vous auriez abusé de leur confiance et…

— C’est quoi, cette histoire ? s’écria Reynolds. L’enquête a révélé que ce n’étaient que des tissus de mensonges.

— Chacune de ces femmes mentait ?

— Absolument ! Et que vous suggériez le contraire est scandaleux !

— Expliquez-moi pourquoi trois jeunes filles que vous ne connaissiez pas et qui ne se connaissaient pas entre elles auraient chacune de son côté prétendu que vous les aviez agressées ?

— Posez-leur la question.

— Je vais peut-être bien le faire.

Devant la réaction de Reynolds, Helen, ravie, enchaîna.

— Mais j’aimerais d’abord entendre votre explication.

— Je n’en sais rien, elles étaient bourrées, ou droguées. Ces filles auraient dû être chez elles, à étudier, au lieu de faire la fête tard le soir. Elles étaient peut-être issues de foyers brisés, ou leurs parents ne les aimaient pas, elles espéraient peut-être une récompense. J’ignore pourquoi elles sont allées inventer ça, c’est incompréhensible. Je ne leur ai rien fait. Je voulais seulement les ramener saines et sauves chez elles.

— Pourtant, leurs témoignages comportent de grandes similitudes, poursuivit Helen pour maintenir la pression. D’après elles, vous avez gagné leur confiance, promis de les conduire dans un endroit sûr, puis vous les avez violées à l’abri des regards : dans un bâtiment en ruines, à l’arrière d’un fourgon de police.

— Non, non, non ! Je ne les ai jamais touchées. Ce sont des mythomanes, des affabulatrices, des toxicos. Et vous croyez leur parole plus que la mienne ?

Helen ne se sentait pas d’humeur à répondre à sa provocation.

— Bien, merci pour ces éclaircissements, agent Reynolds, déclara-t-elle, cordiale, en se rasseyant. Donc, que je sois bien sûre, il n’y a aucun lien entre ces allégations passées et la récente disparition de Naomi Watson ? Vous ne voulez rien ajouter ni me révéler au sujet de…

— J’ai dit tout ce que j’avais à dire. Si vous voulez me calomnier, me harceler, alors j’exige la présence de mon représentant syndical et de mon avocat.

— C’est votre droit, affirma Helen avec solennité. Bien, ce sera tout pour le moment. Nous avons terminé.

Helen se leva mais Reynolds ne bougea pas. Il la fusillait d’un regard empreint de mépris.

— Commandant Grace, avant que vous ne partiez, permettez-moi de dire ceci, commença-t-il avant de fixer Wilson jusqu’à ce qu’il repose son stylo. Je travaille dans ce commissariat depuis de nombreuses années. Je suis un membre très respecté et apprécié de cette communauté, j’ai plusieurs décorations à mon actif et j’apporte un grand soutien à mes collègues policiers. Ne l’oubliez pas. Je n’aimerais pas que vous vous mettiez dans l’embarras en vous fourvoyant si vous persistiez à répandre ces élucubrations. Je ne veux pas vous apprendre votre métier, mais d’un officier aguerri à un autre : laissez tomber.
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Charlie s’attendait à de l’insubordination, à un déluge de complaintes et de récriminations, mais elle n’avait pas imaginé que ça arriverait aussi vite. Jennings et elle étaient en planque depuis cinq minutes à peine quand il lança son attaque.

— C’est criminel, voilà ce que c’est.

— Vous parlez du comportement du suspect ? demanda Charlie en scrutant le domicile de Ryan Marwood qui paraissait vide et éteint. Ou de notre nouvelle collaboration ? Si c’est ça, eh bien, je vous assure que ce n’était pas mon choix.

— Vous savez de quoi je parle, s’agaça Jennings. Nous avons deux hommes à l’avant, deux à l’arrière et quatre de plus qui couvrent l’entrée et la sortie de la rue. Huit agents pour surveiller un type qui aurait volé une camionnette, qui serait peut-être tombé sur une fugueuse. Tout ceci est un beau gâchis de notre temps et de nos ressources !

— Rappelez-vous les bases du travail d’enquête, lieutenant Jennings, répondit Charlie qui parvenait tout juste à réprimer son irritation. Mobile, moyen et opportunité. Marwood pouvait facilement s’emparer de cette camionnette. Il pouvait fort bien se trouver dans ce tunnel cette nuit-là. Quant au mobile, c’est un violeur qui a déjà fait de la prison et qui a l’habitude de s’en prendre aux jeunes filles en situation précaire. Alors, ne m’en voulez pas si je ne partage pas vos critiques.

— Ok, ce type est une ordure, souffla Jennings, d’humeur bagarreuse. Mais tout ne repose que sur des conjectures. Il n’y a pas de preuve solide qui relie Marwood à quoi que ce soit, et malgré ça, la patronne fait camper la moitié de l’équipe devant chez lui. Il n’y aurait pas plus de policiers déployés devant le domicile de Pablo Escobar.

Charlie reporta son attention sur la maison, scruta les fenêtres. Les rideaux étaient tirés, la mère et le fils se terraient loin du monde extérieur, prisonniers dans leur propre foyer.

— Eh bien, tant qu’à faire les choses…

Jennings poussa un lourd soupir, agacé qu’elle ne partage pas sa frustration.

— Franchement Jennings, reprit Charlie en s’efforçant d’être raisonnable. On ne doit pas quitter ce type des yeux. Quoi que vous en pensiez, il reste notre principal suspect et maintenant qu’il sait que ça chauffe, nous devons le surveiller d’encore plus près. J’ai promis au commandant que je ne le laisserais pas passer entre les mailles du filet et j’ai bien l’intention, avec ou sans votre aide, de tenir ma promesse.

— C’est une belle connerie !

— Je vous demande pardon ?

Cette fois, la colère perçait dans son ton. Le manque de respect total dont il faisait preuve envers elle, envers Helen, était sidérant.

— Je sais que vous êtes amies depuis longtemps, mais vous devez bien vous rendre compte qu’elle se trompe.

— Qu’elle se trompe sur quoi ?

— Sur ça, ses priorités, son objectif. Utiliser sa réputation, toutes ces ressources sur une prétendue disparition. Franchement, j’espère que Marwood est coupable de quelque chose, qu’il va sortir et nous conduire tout droit à son « repaire maléfique ». Alors on pourra le mettre à l’ombre et reprendre le vrai travail. Mais je ne parierais pas là-dessus. Croyez-moi.

— Quand êtes-vous devenu un tel expert, dites-moi ?

Cette fois, son ton âpre et cinglant ne put échapper à Jennings.

— C’est bon, pas la peine de s’exciter. Je dis juste que si Grace se trompe, si ça lui explose en pleine face, nous allons tous en pâtir. La réputation de cette brigade est en…

— Je vous ai posé une question, lieutenant Jennings.

Elle se tourna vers lui avec des yeux noirs.

— Est-ce votre travail acharné des cinq dernières années au sein de la criminelle qui fait de vous une pointure mondiale pour mener une investigation d’envergure ? Ou peut-être avez-vous un talent inné pour cela ?

— On se calme, j’ai fait ma part. J’ai gagné le droit de m’exprimer…

— Vous avez fait ce qu’on vous avait demandé, rien de plus, cracha Charlie avec colère. Laissez-moi mettre les choses au clair : quand vous aurez accompli la moitié de ce qu’a accompli le commandant Grace au cours de sa carrière, alors peut-être aurez-vous le droit de donner votre avis. En attendant, bouclez-la.

Soufflé, Jennings soutint le regard de Charlie pendant une minute puis il se focalisa sur la maison de Marwood. Charlie aurait voulu en rajouter, lui faire ravaler son arrogance, mais son professionnalisme l’emporta et elle se tut. Les deux policiers surveillèrent le domicile du suspect, murés dans un silence gêné.
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Même les animaux en cage connaissent des moments de bonheur. C’était fou de dire ça, mais Naomi se sentait pleine d’allégresse, revigorée par son tissu de mensonges. Elle avait discouru pendant plus d’une demi-heure et pris beaucoup de plaisir à dérouler en détail les efforts fournis par les secours en route pour les retrouver. Même si ce n’étaient que des fantasmes, ils lui avaient remonté le moral et elle voyait qu’ils avaient eu le même effet sur Mia. Son désespoir s’était envolé, pour un temps en tout cas. Ce qu’un peu d’optimisme pouvait accomplir était incroyable, et Naomi était décidée à recommencer très bientôt. Maintenant qu’elle avait vu le sourire magique de Mia, elle voulait qu’il continue de briller.

— Merci, Naomi.

Elle se tourna vers Mia avec surprise. D’habitude taciturne, son amie paraissait plus loquace.

— De quoi ?

— D’être toi. D’être heureuse. D’être là.

— Oui, ben je préférerais pas, mais tu sais ce que c’est…

Elle haussa les épaules avec nonchalance et sourit à Mia. Elle reçut une mimique penaude en retour.

— Je suis sérieuse. Je crois que j’étais sur le point de devenir folle. Coincée dans cet horrible endroit toute seule. C’est bien agréable d’avoir quelqu’un avec qui partager des choses, pour se réconforter. Ça faisait si longtemps que je n’avais plus personne à qui parler ici.

Naomi sentit son estomac se nouer. Mia continuait de sourire avec tendresse, mais le sang de Naomi s’était glacé. Le bonheur de son amie paraissait soudain déplacé.

— Tu veux dire que… qu’il y en a eu d’autres avant moi ?

Le sourire mourut sur les lèvres de Mia, peinée par l’effet de ses paroles.

— Évidemment, s’emporta Mia. Même si je n’en ai rencontré qu’une. Elle était déjà là quand je suis arrivée.

Naomi la fixa sans pouvoir prononcer un mot.

— Elle s’appelait Shanice. Elle était gentille. Mais tu es plus sympa qu’elle.

Mia lui décocha un sourire courageux pourtant la joie s’était évaporée de la pièce.

— Combien de temps… combien de temps est-elle restée ici ? finit par demander Naomi dans un souffle.

— Un moment, je crois. Sans doute deux ou trois mois. Tu peux essayer de compter si tu veux. J’ai essayé, mais…

Naomi considérait Mia comme si elle était folle. Devant son expression ahurie, sa colocataire indiqua d’un geste du menton la porte secrète.

— Par là.

Naomi eut beau regarder, elle ne voyait rien d’autre qu’un mur qui les emprisonnait.

— Regarde de plus près.

Naomi s’approcha et vit alors que la porte de droite était recouverte de marques : des formes gravées s’y alignaient sur plusieurs rangées. Naomi passa le doigt dessus, étudia les étranges séries de bâtons et de croix.

— C’était sa façon de noter les jours, murmura Mia, soudain morose. Comme un journal.

Naomi fut saisie d’un haut-le-cœur. Il y avait des dizaines de marques !

— Une pour chaque jour, juste avant de dormir. C’était devenu un rituel, ça faisait partie de sa routine.

C’était horrible, l’idée d’avoir une routine dans un endroit tel que celui-ci.

— Mais qu’est-ce qu’ils signifient ? demanda Naomi, irritée.

— Il vaut mieux que tu ne le saches pas…

— Je veux savoir, Mia. Dis-moi ce qu’ils veulent dire.

— Ça ne t’avancera à rien.

— Dis-moi.

Son amie tressaillit, se recroquevilla légèrement sur elle-même, comme effrayée. Dans d’autres circonstances, Naomi aurait culpabilisé de s’énerver contre une personne aussi fragile, mais pas aujourd’hui, pas maintenant.

— Il y a trois sortes de symboles : les lignes, les croix et les croix entourées d’un cercle, expliqua Mia d’un air découragé.

— Et ? Ils représentent quoi ?

Mia poussa un lourd soupir.

— La ligne, c’est pour dire que la journée s’est bien passée. Il ne lui a pas fait mal, elle a eu à boire et à manger, ou elle n’a pas eu trop froid. La croix, c’est pour les mauvais jours.

Mia battit des paupières, de nouveau affligée.

— La croix dans un rond, c’est pour les très mauvaises journées.

Sa voix tremblait, les souvenirs de ses propres moments d’agonie resurgissaient. Elle voulait que cette conversation se termine, revenir à leurs mensonges heureux. Mais Naomi ne pouvait pas laisser passer.

— Que lui est-il arrivé ? Où est-elle maintenant ?

Mia plongea un regard empli de désespoir dans celui de Naomi. Elle secoua lentement la tête et se tourna de l’autre côté.
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Elle ne le quittait pas des yeux, avançait sur ses talons inlassablement, patiemment. Helen savait qu’elle prenait un risque énorme en suivant Dave Reynolds après qu’il avait quitté le domicile familial pour traverser le bois voisin mais elle se sentait contrainte de le faire, convaincue qu’il finirait par se trahir. Elle n’en frissonna pas moins à l’idée de ce qu’elle ferait si Reynolds la repérait, ou pire, venait lui parler. Elle n’avait aucune excuse pour sa présence ici, dans ce bois à des kilomètres de chez elle et encore plus loin du commissariat central de Southampton. Non, si sa filature était détectée, elle n’aurait pas d’autre choix que de dire la vérité. Si Helen était là en dehors des heures de service, c’était pour une seule raison : démasquer Dave Reynolds et prouver qu’il était un menteur, un violeur, un criminel récidiviste qui représentait une vraie menace pour les femmes.

Pourtant, ce soir, le policier d’une quarantaine d’années ne semblait ni très dangereux ni très intimidant. Il était sorti de sa grande maison de Bitterne Park en pantalon et veste en jean, des bottes en caoutchouc aux pieds et une vieille doudoune North Face sur le dos ; à côté de lui, sa fidèle chienne trottait, dans ses yeux un amour débordant pour son maître. Et cette affection sans réserve semblait caractériser toutes les personnes que Reynolds croisait au cours de sa balade. À plusieurs occasions, le policier s’arrêta pour discuter avec d’autres propriétaires de chiens, avec des joggeurs, des connaissances, tous apparemment ravi de le voir. Jeunes et vieux, femmes et hommes, ils prenaient le temps de bavarder et de plaisanter avec lui, enchantés de cette rencontre impromptue. Reynolds semblait tout autant aux anges avec son air détendu et son sourire aux lèvres. En fait, le seul participant qui paraissait contrarié de ces arrêts fréquents était la chienne, qui aurait préféré chasser les écureuils.

Helen maintint la cadence avec le policier en repos, elle calait son pas sur le sien, s’enfonçait dans les ombres quand il marquait une pause. Elle l’observait, en toute discrétion, étudiait ses gestes, le langage de son corps, le timbre de sa voix. Indiscutablement, c’était un personnage attachant, au visage séduisant et à la repartie facile, apprécié de ses collègues et de ses voisins. Se pouvait-il que tous ses admirateurs se trompent ? Qu’ils les aient tous dupés ?

Reynolds se remettait en marche après une énième rencontre et Helen l’imita, l’esprit tourbillonnant d’idées contradictoires. Holmes l’avait fortement mise en garde contre son obsession pour Reynolds, pourtant Helen ne pouvait pas abandonner. « Il n’y a pas de fumée sans feu » n’était guère un sain précepte pour un policier responsable, mais quelque chose dans les témoignages des plaignantes sonnait vrai aux oreilles d’Helen. C’était l’arrogance avec laquelle, selon elles, il les avait traitées, l’indifférence nonchalante envers leurs sentiments, leur bien-être, leur existence même, qui touchait Helen et lui laissait un goût amer dans la bouche. Une part d’elle-même savait qu’elle tentait le tout pour le tout mais une autre était convaincue que si elle surveillait Reynolds suffisamment longtemps, il finirait par révéler son vrai visage.

C’est pour cette raison qu’elle était là ce soir, à espérer contre toute attente qu’il la conduirait vers un lieu isolé, un bâtiment abandonné, ou même qu’il abandonnerait le chien pour regagner en douce le centre-ville. Tout du moins espérait-elle qu’il dévoilerait un peu de son côté obscur, que le père de famille montrerait son manque d’intérêt pour sa femme et son fils laissés à la maison, en reluquant, en draguant, en suivant une fille qu’il aurait croisée dans les bois. Ce n’était pas ce qui manquait, les jeunes filles qui promenaient un chien, qui faisaient le mur pour aller retrouver un garçon ou fumer un joint. Helen en avait repéré quelques-unes ce soir mais Reynolds pour sa part ne semblait pas les remarquer, n’ayant d’intérêt que pour ses vieilles connaissances. Ce qui avait le don de faire enrager Helen, elle qui était convaincue qu’il était dangereux, qu’il tomberait le masque dès qu’il ne se penserait plus espionné. Pourtant, aucune preuve de délit dans le spectacle de ce soir. Rien qui ne sorte de l’ordinaire.

Arrachée d’un coup à ses pensées, Helen se rendit compte que Reynolds s’était soudain arrêté. Il était en train de se retourner, prêt à regarder dans sa direction. D’un mouvement leste, elle se plaqua derrière un arbre, le cœur battant. Elle entendit un froissement de feuilles, Reynolds qui bougeait… À son grand soulagement, elle comprit que les pas s’éloignaient. Un peu nerveuse, Helen relâcha doucement son souffle pour tenter de calmer son cœur affolé. Que faire, maintenant ? Prendre cet avertissement en considération et battre en retraite ? Ou continuer malgré tout ? Elle savait ce que le bon sens lui dictait mais Helen n’avait jamais choisi la facilité. Elle quitta sa cachette et avança à pas de loup tout en gardant sa proie à l’œil. Pourtant une petite voix dans sa tête ne cessait de lui hurler la folie de ses actes. Et si elle se faisait prendre ? Si elle était dénoncée ? Et si jamais elle se trompait ?

Se pouvait-il que Dave Reynolds soit un homme innocent ?
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Ce purgatoire n’en finirait-il donc jamais ?

Charlie avait passé presque deux heures en compagnie de Jennings et elle s’en était vite lassée. D’abord, il y avait eu ses ronchonnements, ensuite leur prise de bec, puis le silence de plomb et maintenant une démonstration d’agacement pas du tout subtile : il soupirait, il tapait nerveusement du pied, il regardait sans cesse sa montre. Ç’aurait pu être drôle si ça n’avait pas été aussi énervant. Pour un homme de son âge, un policier expérimenté, c’était à la fois puéril et totalement inconvenant.

— Bon, j’ai compris, d’accord ? finit par lâcher Charlie, à bout de patience. Vous êtes en rogne contre le commandant, contre moi. Vous préféreriez jouer les gros bras à Freemantle, mais on est là, c’est comme ça. Alors arrêtez votre cinéma et faisons notre boulot.

— Alors je n’ai même plus le droit d’avoir une opinion ?

Oh, seigneur ! Est-ce qu’il allait remettre ça ?

— Bien sûr que si. Mais pourriez-vous essayer de réprimer votre débordement d’émotions ? Franchement, vous êtes pire que mes filles…

Voilà qui porta ses fruits : son jeune collègue stoppa son petit jeu. Se renfonçant dans son siège, Charlie se félicita intérieurement de cette petite victoire du bon sens. Sa bonne humeur retrouvée fut de courte durée. Lorraine Marwood venait de surgir de chez elle et scrutait la rue avec affolement. Son regard passa sur les policiers, sans surprise ni inquiétude, plutôt comme si elle ne remarquait même pas leur présence. Elle cherchait autre chose, quelqu’un d’autre. Bredouille, elle fit volte-face et sortit son téléphone de sa poche. Elle tapa furieusement sur le clavier juste avant de rentrer dans la maison en claquant la porte derrière elle.

Charlie bondit hors de la voiture et se précipita vers la maison. Dans son dos, la portière de Jennings claqua, celui-ci l’appela mais elle l’ignora et se mit à tambouriner à la porte de la maison. Son comportement était peut-être hâtif et exagéré, mais elle avait un très mauvais pressentiment.

Lorraine Marwood lui ouvrit : une expression d’espoir sur le visage très vite remplacée par la déception.

— Bonsoir, madame Marwood. Je suis le capitaine Brooks, se présenta-t-elle en montrant sa carte de police. Est-ce que Ryan est là ?

Charlie sut immédiatement qu’elle avait vu juste. Le sang déserta le visage de Lorraine Marwood et elle livra un piètre mensonge.

— Il dort. Il… il était épuisé après cette journée… Si vous pouviez revenir…

Sans se faire prier, Charlie entra dans la maison.

— Ryan ? Ryan, où êtes-vous ? Montrez-vous, je vous prie.

— Qu’est-ce que vous faites ? Vous n’avez pas le droit de faire irruption comme ça chez les gens !

Charlie la fit taire d’un regard appuyé et s’avança dans le couloir. Un bref coup d’œil au salon puis à la cuisine et elle gravit sans attendre l’escalier.

— Ryan ? Je suis le commandant Brooks. Montrez-vous, s’il vous plaît.

Elle frappa à la porte de sa chambre avant de l’ouvrir. La lumière y était allumée, un film passait sur l’écran de l’ordinateur, mais l’homme en question n’était nulle part.

— Et merde.

Charlie ressortit et vérifia la salle de bains, la suite parentale, la chambre d’ami. Vides, comme elle s’en doutait. Sur le palier, elle heurta une Lorraine Marwood énervée.

— Où est-il ? interrogea Charlie d’un ton sec.

— Je ne sais pas, gémit la mère en pleurs, que toute résistance avait abandonnée.

— Où est-il allé ?

— Je n’en ai aucune idée, c’est la vérité…

Charlie ne la croyait pas et n’était pas décidée à la lâcher.

— Je vous jure que je ne sais pas, insista Lorraine. Je suis allée me préparer un thé à la cuisine et j’ai vu que la porte de derrière était ouverte. J’ai appelé Ryan et comme il ne répondait pas, je suis montée…

Charlie ne s’attarda pas pour entendre la suite. Elle fonça à la cuisine et sortit dans le jardin. Elle se dirigea droit sur la clôture du fond qui donnait sur une allée bordant le bois. Si Marwood avait réussi à la rejoindre discrètement, il était libre de ses mouvements maintenant. Mais comment ? Les agents en faction en haut de l’allée n’avaient rien signalé et le cadenas au portillon était toujours fermé. Par où s’était-il échappé ?

Jennings arriva en courant mais Charlie ne lui accorda aucune attention et examina la clôture pour résoudre ce mystère. Elle remarqua alors un sac de terreau rebondi dans le coin gauche du jardin posé juste à côté d’un trou profond dans la pelouse. Charlie s’accroupit et y braqua sa lampe torche. C’était sans conteste un tunnel assez large pour que Marwood puisse s’y glisser et ressortir de l’autre côté de la clôture, dans les herbes hautes de l’allée. Avait-il ensuite rampé à couvert jusqu’au bois sans se faire remarquer des policiers en faction ?

Paniquée, Charlie contacta l’équipe par radio qui confirma ses craintes : personne n’avait rien vu. Furieuse, elle considéra le tunnel. Marwood l’empruntait-il régulièrement pour se faire la belle ? Était-ce ainsi qu’il trompait la surveillance de sa mère, de son agent de probation, et d’eux maintenant ?

— Quel est le problème ? demanda Jennings en la rejoignant. Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Marwood a pris le large, répondit sèchement Charlie. Nous avons perdu le suspect. Voilà ce qui arrive quand…

Jennings prit un air horrifié et Charlie enfonça le clou :

— Alors, qui va l’annoncer au commandant Grace ? Vous ou moi ?







QUATRIÈME JOUR
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Il tambourina à la porte et le bruit de ses coups résonna dans la petite rue de banlieue paisible. Les passants en route pour le travail l’observaient avec curiosité et les voisins, attirés par le vacarme, commençaient à sortir de chez eux. L’agent Beth Beamer n’était pas à l’aise, elle suspectait son collègue d’en rajouter et de se donner en spectacle mais Dave Reynolds ne semblait pas s’en soucier. Au contraire : sur le chemin pour le domicile de Ryan Marwood, il avait déclaré haut et fort que le suspect l’avait bien cherché et tant pis pour lui si tout le voisinage était témoin de son infamie.

Reynolds se calma un peu quand la porte s’ouvrit sur la propriétaire furieuse.

— Non mais, vous vous croyez où ? s’écria une Lorraine Marwood marquée par la fatigue en resserrant sa robe de chambre autour d’elle. Il est 8 heures du matin !

— Inutile de jouer les indignées, madame Marwood, répondit sèchement Reynolds en lui présentant sa carte de police. Vous savez pourquoi nous venons.

— Cette maison grouillait déjà de flics hier soir. Ryan n’était pas là à ce moment-là, il n’est toujours pas là maintenant.

— Vous permettez que nous vérifiions par nous-mêmes ?

— C’est du harcèlement pur et dur ! Pourquoi vous ne me laissez pas tranquille ?

Beth Beamer s’empressa d’intervenir pour éviter que son collègue ne s’emporte contre la mère du suspect.

— Nous ne cherchons pas à vous causer de problèmes, madame Marwood. Seulement, un mandat d’arrêt a été émis à l’encontre de Ryan, et comme votre domicile se trouve sur notre itinéraire de patrouille, nous sommes dans l’obligation de procéder à une inspection. Ça ne prendra pas plus de cinq minutes, je vous le promets.

La femme au teint terreux parut surprise de se retrouver face à un officier de police poli et doté d’humanité. L’attitude diplomate de Beth la convainquit.

— Entrez, alors, dit-elle en s’écartant pour les laisser passer. Mais ne touchez à rien.

Dès son entrée dans la maison, Beth fut frappée par le silence sépulcral qui y régnait et l’atmosphère étrangement morne.

— Le rez-de-chaussée ou l’étage ? demanda Reynolds sans détour.

— Le rez-de-chaussée pour moi, répondit Beth qui avait mal aux pieds après une semaine à battre le pavé.

Reynolds acquiesça et fila dans l’escalier en appelant Ryan. Beth se rendit dans la cuisine, un peu nerveuse de se retrouver seule. Sa journée avait mal commencé. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit à cause de son échange houleux avec Reynolds, tiraillée entre la crainte d’avoir fait quelque chose de mal et sa conviction d’avoir eu raison de soulever son erreur. Certes, elle ne s’y était sans doute pas prise de la bonne manière, et elle aurait dû commencer par parler à son coéquipier, mais celui-ci ne semblait de toute façon pas intéressé par ce qu’elle pensait et n’aurait pas tenu compte de son intervention. Elle était arrivée au poste ce matin épuisée et pétrie d’appréhensions. Lorsqu’elle avait salué son collègue, affichant autant d’entrain et de positivisme que possible, elle s’était heurtée à un mur. Ils étaient coincés ensemble, contraints de collaborer, mais l’esprit de solidarité qu’ils auraient pu partager avait été réduit à néant. Ils patrouillaient désormais dans un silence lourd et toxique. Beth détestait ça. Au moins à cet instant, au domicile des Marwood, ils étaient chacun de leur côté avec une mission à accomplir. Cela lui permettait de souffler un peu.

Le répit serait de courte durée. Beth avait fait chou blanc dans la cuisine et le salon était désert. Ne restait plus qu’à inspecter la petite salle de bains du bas. Vide, elle aussi. Beth revint sur ses pas au moment où Reynolds redescendait l’escalier.

— Rien là-haut. On repart, si c’est bon en bas.

Sans attendre de réponse de sa part, il se dirigea vers la sortie.

— Eh bien, il est charmant, fit remarquer Lorraine Marwood avec cynisme.

Beth lui adressa un petit sourire gêné et prit congé. Dans l’allée, elle contacta par radio le commissariat central pour faire son rapport.

Marwood leur avait échappé la veille et restait introuvable depuis. Personne ne l’avait vu, personne ne savait où il était.

Il avait disparu dans la nature.
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Qu’il finisse ici, planqué au milieu des SDF, était un juste retour des choses au bout du compte. À une époque, Ryan Marwood avait passé beaucoup de temps parmi les âmes égarées, dans son uniforme d’ambulancier de St John qui lui valait la bienveillance et l’approbation de tous ceux qu’il rencontrait. Il avait toujours une parole gentille à leur adresser et offrait de temps à autre une barre de chocolat ou une cigarette. En réalité, le sort de ces malheureux le laissait indifférent. Ils n’étaient pour lui que des figurants, qui hantaient le terrain sur lequel il chassait ses proies : des jeunes filles vulnérables, nouvelles venues dans la rue, qui appréciaient sa gueule d’ange et ses manières charmantes, et le suivaient sans broncher dans sa camionnette en espérant des jours meilleurs. Les plus miséreux, ceux au visage crasseux et aux mains noueuses qui caressaient des cabots borgnes, le révulsaient. Il ne supportait pas leur puanteur, leur regard apathique et sans vie. Mais il parvenait si bien à dissimuler le dégoût qu’ils lui inspiraient et à se présenter comme la main tendue aux nécessiteux, le travailleur social au grand cœur, qu’il gagnait leur confiance. Il s’était ainsi fondu dans la masse, devenant presque invisible, et avait pu aller et venir à sa guise sans éveiller les soupçons.

Mais ça, c’était avant. La veille, les choses avaient été bien différentes. Après s’être enfui de chez lui, Ryan avait traversé la ville à pied en prenant soin de n’emprunter que des rues secondaires et de rester à couvert pour ne pas se faire repérer. Il avait vite rejoint Itchen Bridge où il avait ralenti l’allure lorsqu’il avait croisé une voiture de patrouille. Comme il ignorait si sa disparition avait été signalée et si on le recherchait, il avait préféré ne pas courir de risques et il avait quitté la rue pour se cacher dans le passage souterrain. Une fois les battements de son cœur apaisés, son souffle retrouvé, il avait observé les alentours. Une dizaine de paires d’yeux le scrutaient depuis le campement en carton installé sous le pont. La crainte et l’appréhension ambiantes étaient palpables. Le silence et les regards perçants étaient le signe qu’il n’était pas le bienvenu ici, qu’on chassait les intrus plutôt que de les accueillir. Il avait tenté malgré tout de rassurer la troupe de malheureux et, mains levées en signe de reddition pour indiquer qu’il ne leur voulait aucun mal, il était parti s’installer loin d’eux, à l’autre extrémité. Il y avait trouvé un espace au sec, bien que dégoûtant et jonché d’ordures et qui empestait l’urine. Il était loin du confort de ses draps propres chez sa mère, mais il espérait pouvoir y passer la nuit sans se faire embêter.

Les heures s’étaient égrenées lentement, le tumulte dans son esprit répondant à l’agitation de l’obscurité autour de lui. Les renards, les rats et autres bestioles rôdaient à proximité. Il avait bien essayé d’en faire abstraction mais la tension dans son corps et dans sa tête était implacable ; son sommeil, quand il était venu, avait été ponctué de terribles cauchemars qui l’avaient ramené dans sa cellule et aux horreurs infligées par ses codétenus. Il s’était réveillé à la première lueur du jour, perturbé et tremblant, et s’était vite remis en route, sous le regard des résidents du pont. L’avaient-ils surveillé toute la nuit ? Sans doute pas, mais la paranoïa de Ryan lui soufflait le contraire. Il avait l’impression que tous les yeux de la ville étaient posés sur lui.

À présent, il se dirigeait vers l’est en passant par des rues peu fréquentées. Son plan était simple : rejoindre le quartier de Western Docks et essayer de monter à bord d’un cargo en partance pour Londres. Il avait un peu d’argent, assez pour un pot-de-vin qui lui permettrait de quitter la ville, et si ça ne marchait pas, il tenterait de voyager clandestinement.

Il suivit les panneaux qui indiquaient le port et accéléra le pas. Même à cette heure matinale, où la ville était presque déserte, Ryan sentait le danger rôder. Les quelques passants qu’il croisait semblaient le dévisager, chaque moteur de voiture qu’il entendait lui faisait craindre une patrouille en approche. Il pouvait être repéré et capturé à tout instant, il en avait la conviction. Apeuré, il allongea encore sa foulée.

Il était temps de quitter Southampton pour de bon.
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Où était-il ? Quelque chose était-il arrivé à leur ravisseur ? Avait-il décidé de les abandonner à leur sort ?

Le visage plaqué contre le ciment, Naomi tentait de regarder par l’interstice sous les portes de leur cellule, mais elle ne voyait rien dans la lumière qui filtrait et lorsqu’elle tendit l’oreille, elle ne perçut aucun mouvement. Il n’y avait que le silence, lourd et pesant.

Ça n’avait pas de sens. Jusqu’à présent, leur geôlier s’était montré ponctuel, il se présentait le matin pour leur apporter à manger et vider leur seau et il recommençait le soir. Le tout avec une constance maîtrisée. Il était soit calme et posé, soit malveillant et jubilant, selon l’humeur. Il ne laissait paraître aucune tension ni aucune pression, comme si le monde extérieur n’avait pas d’influence sur lui. Il dégageait une impression de sérénité et de solidité. Il était le dieu tout-puissant de leur obscur univers.

Alors où était-il ce matin ? Naomi parvenait à mesurer le temps maintenant : elle se levait à la première lueur du jour qui filtrait sous la porte et restait éveillée longtemps après que l’obscurité était tombée. Elle savait qu’une heure ou deux après son réveil, l’homme faisait son apparition pour geler leurs âmes mais aussi pour mettre un terme à la faim qui les tenaillait sans cesse. Aujourd’hui, les heures passaient, et toujours aucune trace de lui.

Elle avait envisagé différentes hypothèses pour expliquer ce changement de routine ; un retard dû à la circulation ou à un imprévu quelconque. Mais à mesure que les heures s’écoulaient, Naomi avait commencé à craindre que la raison de son absence ne soit plus irrémédiable. Elle continuait d’espérer malgré tout qu’il allait réapparaître et ne cessait de s’interroger : où était-il ? Et pourquoi, alors qu’elles avaient désespérément besoin de lui, ne venait-il pas ?

Naomi se redressa pour observer à travers la pénombre la silhouette allongée de Mia. Son état s’était aggravé. Elle avait toussé toute la nuit, sans jamais trouver l’accalmie. Son corps émacié avait été secoué de tremblements, sa tête, en proie à une terrible fièvre, était prête à exploser. Pour la rafraîchir et la soulager, Naomi lui avait soufflé sur le visage mais l’air était si rare dans cette cellule que ses efforts étaient insignifiants. Malgré tout, elle avait persévéré et était restée à son chevet. Mia avait semblé puiser un peu de réconfort dans la main de Naomi qu’elle serrait comme pour alléger sa souffrance. Les doigts meurtris de Naomi l’élançaient ce matin mais elle s’en fichait. Ce qui comptait, c’était qu’elle ait pu rassurer son amie, lui faire sentir qu’elle n’était pas seule.

Un peu avant l’aube, le sommeil avait fini par emporter Mia, dont les paupières lourdes étaient tombées. Naomi avait encore tenu la main de son amie un moment, de peur de la réveiller en bougeant, puis elle avait fini par délacer ses doigts et s’écarter. Épuisée, elle s’était endormie brièvement et s’était réveillée, désorientée, quand la lumière avait percé dans leur cellule. Depuis, elle l’arpentait dans un sens puis dans l’autre en espérant voir arriver leur tortionnaire, entendre sa voix sèche, sentir l’odeur du porridge spongieux. Des petits « plaisirs » qui lui étaient refusés aujourd’hui.

Un bruit la fit soudain se retourner. Un son familier et angoissant quand Mia reprit conscience, agitée de spasmes violents provoqués par une nouvelle quinte de toux implacable. Chacune de ses convulsions, chacun de ses halètements transperçait Naomi, lui déchirait le cœur et amplifiait sa peur. Elle se précipita vers son amie pour l’assurer de sa présence et de son soutien et lui prit la main pendant qu’elle caressait son front fiévreux. Que se passerait-il s’il ne revenait pas ? Comment pourrait-elle aider Mia ? Elle voulait lui donner de l’eau, poser une compresse rafraîchissante sur son visage, mais leur réserve était depuis longtemps tarie. Elles n’avaient plus rien. Naomi retint ses larmes et serra plus fort la main de Mia, incapable de réprimer la terreur qui s’emparait d’elle.

Où était-il ?
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Helen attendit patiemment le bon moment pour agir. Elle avait suivi sa cible depuis chez elle jusqu’à la salle de sport puis au bureau de poste en pesant le pour et le contre d’une intervention, carte de police en main. Mais à chaque fois, elle s’était retenue. Elle savait qu’il valait mieux passer à l’action au plus près du domicile.

Helen ralentit et regarda la BMW X5 rutilante se garer dans l’allée. Aussitôt, elle s’arrêta et descendit de sa Kawasaki dans un mouvement fluide. À présent, elle se dirigeait d’un pas décidé vers la conductrice qui sortait de son véhicule, un sac de gym à la main. Jackie Reynolds sentit la présence d’Helen et se retourna vers elle avec surprise.

— Je peux vous aider ? demanda-t-elle d’une voix vive mais stridente.

Pour toute réponse, Helen brandit sa carte de police.

— Vous savez que votre feu arrière droit ne fonctionne pas ?

Un instant, Jackie resta complètement interloquée, comme si elle ne comprenait pas un mot de ce que venait de dire Helen. Puis elle se reprit.

— Non, je n’avais pas vu. Nous les avons fait changer il n’y a pas longtemps et ils marchaient ce week-end…

— Eh bien, plus maintenant, répliqua Helen d’un ton grave. Comme vous le savez, c’est une infraction au Code de la route. Je me vois dans l’obligation de vous dresser une amende forfaitaire en guise d’avertissement.

Une fois de plus, Jackie dévisagea Helen comme si elle parlait une langue étrangère. Elle était terriblement gênée d’être ainsi prise en faute. Elle serra son sac contre elle et finit par demander avec hésitation :

— Heu, il n’y aurait pas un moyen d’oublier ça ? C’est la première fois que ça arrive, je vous jure. Et je vous promets de le faire réparer cet après-midi.

— Aucune exception, malheureusement. Les règles sont les règles. Alors, vous préférez que je vous dresse la contravention ici, ou… ?

Aussitôt, Jackie Reynolds balaya les alentours du regard et remarqua les voisins qui commençaient à s’intéresser à leur conversation. Contrariée et honteuse, Jackie se décida sans attendre :

— Entrons, je vous prie.

 

Helen posa son casque avec délicatesse sur la table de la cuisine et prit le temps d’examiner l’intérieur haut de gamme des Reynolds. La façade de la maison, classique pour le quartier, ne laissait pas deviner le mobilier chic et élégant. Plan de travail en granit, coloris tendance, canapé confortable hors de prix. Un immense écran plasma ornait le mur opposé et pas moins de six enceintes procuraient un son haute définition. Des marques de richesse s’étalaient partout, que ce soit la cave à vin réfrigérée dans la cuisine ou les bouquets de fleurs fraîches qui décoraient les tables et consoles. Jackie Reynolds elle-même était le summum du chic dans sa tenue de gym immaculée. Helen nota l’expression anxieuse sur ses traits fins tandis qu’elle fouillait dans son sac.

— C’est l’anniversaire de quelqu’un ? demanda d’un ton cordial Helen, qui avait remarqué les enveloppes colorées encore scellées, étalées sur le comptoir de la cuisine.

Jackie leva les yeux de son sac pour suivre le regard d’Helen.

— Oui, celui de mon mari. Nous aurions dû les ouvrir ensemble ce matin mais il a dû partir très tôt pour le travail. Vous le connaissez sans doute. L’agent Dave Reynolds ? Il est en poste au commissariat central de Southampton…

— Oh oui, je connais Dave, répondit Helen avec un sourire chaleureux. Tout le monde le connaît. Quelle était l’urgence ce matin ?

— Je ne sais pas, répondit Jackie en se remettant à chercher dans son sac. Je ne l’interroge jamais sur son travail. Je n’ai pas envie de savoir, pour être honnête. Il voit de ces horreurs…

Jackie offrit un sourire nerveux à Helen. Elle extirpa un poudrier et une boîte de pastilles à la menthe et trouva enfin son portefeuille.

— Combien je vous dois, alors ?

— Ça doit être dur d’être mariée à un policier, non ? l’interrompit Helen en marchant vers le grand salon ouvert. Les horaires décalés, le travail de nuit. Difficile d’avoir une vie de famille normale, j’imagine.

— On s’y fait avec les années. S’il est à la maison, tant mieux. Mais on ne sait jamais, alors on s’adapte du mieux qu’on peut. Vous êtes mariée ?

— Pas encore, répondit Helen en réprimant un sourire. Alors Dave n’a jamais été tenté par un boulot aux horaires plus réguliers ? Je sais qu’il a eu plusieurs propositions d’avancement.

— Ça ne lui conviendrait pas, répondit Jackie, dépitée. Il aime être dans la rue, où il peut aider et changer les choses.

Helen médita cette information et, arrivée devant la cheminée, elle étudia les photos qui étaient exposées sur le manteau, la plupart représentaient un jeune garçon devenu adolescent, aux cheveux blonds bouclés et au grand sourire.

— C’est votre fils ?

— Archie, confirma Jackie un peu hésitante, comme si le ton badin d’Helen et cette conversation qui s’éternisait la rendaient nerveuse. Il révise pour son bac en ce moment.

— Le pauvre. Il sait ce qu’il va faire ensuite ? Suivre les pas de son père et intégrer la police ?

Helen nota aussitôt l’expression de surprise sur le visage de Jackie devant cette question. Grotesque peut-être pour elle, voire inenvisageable ?

— Non, Archie… Archie nourrit des intérêts différents de ceux de son père. Je ne pense pas que la police, ce soit pour lui.

— Il vous ressemble davantage ?

— C’est un peu ça.

L’impatience, l’irritation même, commençait à percer dans sa voix. Elle semblait vouloir en finir au plus vite avec cette conversation.

— En tout cas, ça a plutôt réussi à Dave. Vous avez un splendide intérieur, sans parler de cette magnifique BMW flambant neuve. Il doit bien gagner sa vie. À moins que ce ne soit vous, le pilier de la famille ?

— Oh non, pas du tout. Je suis bien assez occupée avec l’entretien de la maison. Mais puisqu’on parle d’argent, combien je vous dois ? Pour l’amende ?

Helen sortit son calepin de sa poche et remplit le formulaire adéquat.

— C’est un forfait standard de quatre-vingts livres, mais vous ne payez que la moitié si vous réglez dans les quatorze jours.

Elle arracha la feuille et la tendit à Jackie.

— Les coordonnées où envoyer le règlement sont au dos, juste ici…

Helen lui montra l’adresse du site Web mais Jackie semblait peu intéressée.

— Je me demandais si je ne pouvais pas vous payer maintenant ? fit-elle en levant son portefeuille.

— Eh bien, nous ne sommes pas vraiment autorisés à accepter du liquide.

— Certes, mais je suis sûre qu’on peut vous faire confiance ? Vous n’allez pas l’empocher. Ce serait beaucoup plus simple pour moi de vous régler tout de suite. J’ai des tonnes de choses à faire aujourd’hui…

Jackie se montrait étrangement insistante, déterminée. Helen devinait la nervosité qui pointait sous son désir d’oublier au plus vite son infraction. Quelque chose l’inquiétait.

— Je pourrais faire une exception, répondit Helen avec prudence. Inutile d’impliquer qui que ce soit.

— C’est ce que je me disais, s’exclama Jackie, reconnaissante. Dave va me rebattre les oreilles, sinon. Il pense déjà que je suis dangereuse au volant…

— Dans ce cas, ça reste entre nous, fit Helen en lui remettant le PV.

— Ce serait parfait, merci.

Soulagée, Jackie Reynolds ouvrit son portefeuille dans lequel se trouvait une grosse liasse de billets de vingt. Elle en attrapa deux et les donna à Helen.

— Merci encore pour votre compréhension…

Elle s’interrompit, ne sachant comment continuer.

— Pardon, je n’ai pas retenu votre nom. Je l’ai lu sur votre carte mais je ne m’en souviens pas…

— Helen Grace, se présenta-t-elle d’une voix assurée. Commandant Helen Grace.

— Eh bien, ravie de vous avoir rencontrée, Helen, et pardon encore pour ce feu arrière cassé.

Elle raccompagna son hôte à la porte, clairement pressée de s’en débarrasser. Helen ne s’attarda pas. Elle avait obtenu ce qu’elle était venue chercher. Sur le seuil, elle observa une dernière fois les lieux et s’accorda une seconde de réflexion. Sa visite s’était révélée aussi productive qu’instructive : elle avait rendu Jackie Reynolds nerveuse et soulevé de nouvelles questions intrigantes. Comment Reynolds pouvait-il s’offrir tout ce luxe avec un salaire de simple flic ? Quelle était la relation de Dave Reynolds avec son fils unique ?

Et d’où lui venait cette impression que Jackie Reynolds avait peur de son mari ?







48

L’atmosphère était tendue et silencieuse. En lutte contre la fatigue qui l’étreignait, Charlie scrutait l’horizon sans tenir compte de la présence belliqueuse à côté d’elle. C’était peut-être de la folie d’avoir insisté pour que Jennings l’accompagne encore ce matin, alors qu’il était aussi critique envers toute cette opération et qu’il lui accordait aussi peu de foi. Mais puisqu’il faisait partie de l’équipe d’origine qui avait perdu la trace de leur suspect principal, il était hors de question de le laisser s’en tirer ainsi ou de le récompenser en lui permettant de reprendre l’enquête sur la fusillade. Il était coincé avec elle maintenant.

Sur le siège passager, Jennings lui tournait le dos, les épaules rentrées, les yeux rivés sur la rue. Il pouvait bien prétendre qu’il s’appliquait seulement à la tâche et guettait leur fugitif, Charlie savait qu’il boudait. Il allait rendre aussi inconfortable que possible le temps passé ensemble. Elle tenta de l’ignorer : après tout il se punissait tout seul. Néanmoins, à mesure que les minutes s’égrenaient, Charlie sentait l’irritation la gagner. C’était une chose de se coltiner un collègue d’humeur agressive, c’en était une autre de le faire dans une mission qui n’aboutissait pas.

Quatre équipes patrouillaient dans les rues à la recherche de Ryan Marwood depuis l’aube. Charlie avait d’abord redouté que le suspect ait filé en douce du domicile familial pour s’attaquer à de nouvelles victimes, cependant la découverte au cours de la nuit de la camionnette fantôme dans les bois en bordure de ville suggérait qu’il cherchait plutôt à filer pour de bon. Une perspective tout aussi inquiétante. S’il parvenait à quitter leur juridiction, l’appréhender et le conduire devant la justice pourrait prendre une éternité. Il était impératif de lui mettre la main dessus au plus vite.

Frustrée, Charlie alluma la radio et rompit enfin le silence.

— Lieutenant Reid, vous me recevez ?

— Cinq sur cinq, lui répondit une voix désincarnée.

— Où on en est au domicile de Marwood ?

— Aucun signe du suspect. Des agents sont postés dans la maison, dans le jardin et dans la rue. Il n’y reviendra pas s’il est malin.

Charlie le remercia et joignit les autres patrouilles, qui surveillaient la gare et les embarcadères. Rien à signaler de leur côté non plus. Où était Marwood ? Que prévoyait-il de faire ? Il se retrouvait en plan, sans argent ni personne pour l’aider, même sa propre mère s’était retournée contre lui. Allait-il faire profil bas, tenter de disparaître, jusqu’à ce que les recherches s’essoufflent ? Ou allait-il essayer de s’enfuir aujourd’hui ?

Charlie penchait pour cette dernière hypothèse. Southampton était une ville impitoyable et il ne recevrait pas un accueil chaleureux de la part de sa population croissante de sans-abri ni de sa communauté délinquante. Dans ces milieux-là, les criminels notoires, ceux qui attiraient l’attention et une forte présence policière, étaient fuis comme la peste. Quand la rumeur se répandrait que les forces de l’ordre étaient à sa recherche, que tous les agents de patrouille battaient le pavé pour le retrouver, les choses se compliqueraient pour Marwood, les fripouilles aux aguets ne se gêneraient pas pour le balancer en échange d’une récompense des autorités. S’il avait deux sous de jugeote, Ryan Marwood quitterait la ville au plus vite.

Utiliser les transports classiques l’exposerait à une arrestation ; il chercherait donc à s’enfuir par des moyens plus discrets et moins légaux. Il pouvait faire du stop sur une des artères principales : ils y avaient donc doublé les patrouilles. Il pouvait monter à bord d’un des nombreux trains de fret qui traversaient la ville ; par conséquent, des hommes avaient été déployés le long des lignes de chemin de fer. Il pouvait partir par la mer, embarquer sur un bateau en route pour des cieux plus ensoleillés ou se cacher dans la cale d’un cargo en partance pour Londres. McAndrew se trouvait au port avec des collègues. Il ne restait donc plus que Charlie et Jennings pour inspecter les ruelles qui ceignaient Western Docks.

La théorie, c’était bien beau, mais la réalité était tout autre. Il était déjà presque 11 heures, ils roulaient depuis plus de quatre heures et le seul événement notable jusqu’à présent avait été le vol d’un burrito par une mouette. Ça avait beaucoup amusé Jennings de voir ce hipster avec un chignon sur la tête se faire déposséder de son déjeuner ; visiblement, il n’appartenait pas à la génération woke. Mais l’amusement avait été de courte durée et son collègue était redevenu aussi grognon que Charlie.

— On attend encore trente minutes. Si on ne le voit pas, on retourne au poste et on avise.

Jennings hocha lentement la tête, comme si même cet infime mouvement était trop lui demander. Blasée par son comportement, Charlie reporta son attention sur les piétons qui allaient et venaient sur les quais. Personne de bien intéressant : un docker en train de vapoter, un type en sweat à capuche, un vendeur de journaux, deux prostituées qui rentraient chez elles.

— Là !

Le mot jaillit de la bouche de Jennings et fit sursauter Charlie.

— Où ça ? demanda-t-elle en ralentissant.

— Là, le gars en survêt, avec la capuche. Je suis sûr que c’est ce que portait Marwood hier soir.

Charlie stoppa la voiture et observa l’individu en question dans le rétroviseur. Elle l’avait pris pour un fêtard qui rentrait chez lui après une soirée arrosée, mais à l’étudier de plus près, elle nota le pas rapide et les regards nerveux jetés alentour.

— Ça vaut le coup de vérifier…, murmura-t-elle en faisant demi-tour.

Ils suivirent l’individu de près sans se faire remarquer, tant il était absorbé par sa progression.

— Mettez la sirène, qu’on voie sa réaction…

Sans hésiter, Jennings donna un bref coup de sirène. Le bruit résonna contre les murs de briques, alertant tout le quartier. Si tous les piétons parurent surpris de cet appel, aucun ne le fut autant que l’homme en survêt bleu. Lorsqu’il se retourna, Charlie vit son expression inquiète, tourmentée, et le reconnut aussitôt.

C’était Ryan Marwood.
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Helen regagna sa moto sans cesser de surveiller discrètement la maison. Quand elle eut la certitude que Jackie Reynolds ne pouvait plus la voir, elle extirpa le feu arrière de sa poche et le jeta dans une poubelle. Elle l’avait ôté pendant que la femme était à la salle de sport, même si au final la précaution s’était révélée inutile. Face à son insigne de police, Jackie Reynolds s’était exécutée sans poser de questions.

Satisfaite de sa matinée productive, Helen enfourcha sa Kawasaki pour retourner au commissariat central. Sa radio s’anima à cet instant et la voix essoufflée de Charlie s’éleva.

— Le suspect a été repéré sur Millbrook Road West, en direction de l’est. Je répète : Ryan Marwood a été repéré sur Millbrook Road West. Les officiers Brooks et Jennings se lancent à sa poursuite.

Helen oublia aussitôt toutes ses velléités de retour au poste. Elle fit ronfler son moteur et quitta la paisible rue de banlieue sur les chapeaux de roues.

 

Traverser la ville sirène hurlante et gyrophare enclenché était une expérience exaltante, encore décuplée sur un deux-roues. Helen louvoyait dans la circulation dense comme dans une chorégraphie bien rodée. Le trajet entre Bitterne Park et Western Docks prenait d’ordinaire dix minutes, mais elle réussit à le faire en quatre avec une vitesse régulière et assurée. Maintenant qu’ils avaient Marwood en ligne de mire, ils n’allaient pas le lâcher. Helen doubla un camion et accéléra encore sur Millbrook Road, fonçant vers l’ouest. Elle entendait déjà les sirènes plus loin et se prépara à passer à l’action, scrutant la rue à la recherche de leur suspect. Plus haut, un éclair bleu et le véhicule conduit par Charlie entrèrent dans son champ de vision. Presque au même moment, elle le repéra : l’individu en tenue bleu foncé qui courait sur le trottoir. Elle devina aussitôt ce qu’il prévoyait de faire. Sur sa gauche, il y avait une impasse résidentielle. Si Marwood s’y engageait, Charlie et Jennings devraient abandonner leur voiture pour continuer la poursuite à pied ; ils perdraient ainsi l’avantage.

Helen n’allait pas laisser ça arriver ! Elle traversa le terre-plein central et fut sur-le-champ projetée en avant sur sa selle quand les pneus mordirent le béton. Elle resserra les genoux et les cuisses autour du réservoir pour s’accrocher et atterrit sans problème de l’autre côté de la rue. Le danger se présentait face à elle maintenant qu’elle roulait à contresens : un camion klaxonna furieusement tandis qu’il fonçait vers elle. Une seconde, la collision parut inévitable mais Helen tourna de nouveau la poignée d’accélérateur. La moto bondit en avant, évita de peu le poids lourd et grimpa sur le trottoir. Helen freina et arrêta sa bécane juste devant la borne colorée.

Elle éteignit son moteur et descendit. Elle se trouvait à l’entrée du cul-de-sac et vit quelques mètres plus haut Ryan Marwood qui avait stoppé net maintenant qu’on lui barrait la route. En panique, il fit volte-face pour rebrousser chemin mais Charlie s’arrêta dans un dérapage derrière lui.

— Allons, Ryan… Ne compliquez pas les choses…

Helen avançait vers lui, son casque dans une main, sa carte de police brandie dans l’autre. Le fugitif n’avait aucune intention d’obtempérer. Il scrutait les alentours en quête d’une issue. Il avait peu d’options à disposition cependant. Helen faisait barrage devant, Charlie et Jennings derrière et à moins qu’il ne s’élance au milieu des voitures, une seule solution s’offrait à lui. Quand il l’eut compris, Marwood partit en trombe sur sa gauche vers le parc d’activités Maltings et ses bâtiments industriels qui surplombaient Western Docks.

Helen lâcha son casque et s’élança derrière lui, certaine d’avoir le dessus sur Marwood. Il était jeune mais pas très en forme physiquement. Elle gagnerait sûrement dans une course-poursuite un peu longue. Comme s’il s’en doutait aussi, Marwood changea brusquement de direction et vira à droite, prenant Helen de court. Elle avait cru qu’il tenterait de couper à travers la zone industrielle pour rejoindre le quartier résidentiel de l’autre côté mais, comprenant qu’il n’y parviendrait pas, il se dirigeait à présent vers des bâtiments de locaux professionnels encore en construction. Des ouvriers de chantier avec leur casque de protection et leur veste fluo virent d’un œil étonné Marwood passer en courant à côté d’eux.

— Hé ! C’est interdit au public !

Le contremaître n’en dit pas plus, Marwood le percuta avec force dans sa course et l’envoya à terre. Si elle ne l’arrêta pas, la collision ralentit tout de même un peu Marwood et Helen en profita pour regagner du terrain. Elle entra dans un bâtiment juste quelques secondes derrière lui et le vit au pied d’un escalier en ciment qu’il s’apprêtait à gravir. Sur ses talons, elle se jeta en avant et saisit la capuche de son sweat. Mais il pivota à cet instant et lui balança quelque chose à la tête. Helen n’eut qu’une fraction de seconde pour réagir, elle se plia en deux au moment où la barre de fer sifflait au-dessus de ses oreilles. La pièce d’échafaudage échappa à Marwood et Helen se redressa d’un coup pour le repousser. Il eut toutefois le temps de lui assener un coup de coude à la tempe. L’impact bien que bref la fit chuter au sol. Pendant une seconde, tout tourna autour d’elle et elle se retrouva à quatre pattes, à la merci de son adversaire. Alors qu’elle se préparait à recevoir un nouveau coup, Helen vit que Marwood avait choisi la fuite plutôt que la bagarre : il s’éloignait dans l’escalier encore en construction. Elle se releva, prit un quart de seconde pour se ressaisir, et s’élança derrière lui.

C’était complètement fou, dangereux et imprudent. L’escalier de secours que formaient les marches en béton qui grimpaient en zigzag le long du mur vertigineux n’était même pas terminé. Il n’y avait aucune rambarde, aucune main courante pour prévenir les chutes. Les ouvriers qui assistaient à la scène hurlaient aux deux inconscients de redescendre mais le fuyard ne leur prêta aucune attention, pas plus qu’Helen qui gravissait les marches deux par deux à sa suite. Il paraissait hautement improbable que cet escalier mène à une sortie mais si jamais, Helen était convaincue que Marwood la trouverait, c’était pourquoi elle ne pouvait pas le lâcher.

Tandis qu’elle continuait d’escalader les marches inégales, Helen vit avec surprise que sa cible avait creusé l’écart ; elle redoubla d’efforts et reprit du terrain. En contrebas, leur public rétrécissait de plus en plus. Helen n’avait pas le vertige mais le vide impressionnant sur le côté lui noua l’estomac. Elle devait allier rapidité et prudence pour ne pas payer le prix fort de son impétuosité.

Ils continuaient de monter. Helen peinait à respirer, cette ascension implacable commençait à avoir raison de son corps tandis que la peur s’infiltrait dans son esprit. Elle présumait déjà de ce qui l’attendait : une empoignade des plus périlleuses au sommet d’un bâtiment de trente étages. Comment savoir si elle l’emporterait cette fois ? Était-ce ainsi qu’elle voulait mourir ? Vaincue par un violeur récidiviste, qui la tuerait sans l’ombre d’une hésitation ? Mais quelle était l’alternative ? Ils devaient arrêter Marwood, le mettre en détention et le faire parler. S’il était responsable de l’enlèvement de Naomi Watson, il était le seul à pouvoir les conduire jusqu’à elle.

La lumière du soleil au-dessus de leur tête s’intensifiait, seules quelques volées de marches les séparaient du toit en ébauche. Helen ne ralentit pas, n’accordant aucun répit à Marwood, et peu après, ils émergeaient au sommet.

Elle était juste derrière lui et alors qu’elle tendait le bras pour l’attraper, Helen se sentit fouettée en arrière par une violente rafale de vent au moment où elle sortait enfin à l’air libre. Un instant, elle fut incapable de résister et chancela en arrière vers le bord du toit. À la dernière minute, elle parvint à se stabiliser et se jeta de toutes ses forces en avant pour ne pas tomber. Marwood, quant à lui, était déjà en train d’avancer le long des minces planches de bois qui permettaient de franchir le vide abyssal en dessous. C’était insensé, le sol en béton à peine visible depuis cette hauteur, les ouvriers paniqués pas plus gros que des fourmis. Pourtant, le désespoir l’aiguillonnait.

— Ryan, arrêtez-vous. C’est trop dangereux…

Ses paroles s’envolèrent dans le vent, vaines. Le fugitif était déterminé à continuer. Mais pour aller où ? Il n’y avait pas d’escalier de l’autre côté, aucun moyen de redescendre. Qu’espérait-il ? Atteindre le bord du toit en priant pour qu’Helen n’ait pas le courage de le suivre ? Tenter de négocier depuis son promontoire ? Que comptait-il y gagner ?

Une autre bourrasque les balaya, déséquilibra Marwood qui agita les bras follement.

— Ryan ! hurla Helen en posant le pied sur l’étroite lame de bois.

Marwood tentait désespérément de retrouver l’équilibre et quand il y parvint, il se remit en marche et atteignit l’autre côté du bâtiment. Il s’arrêta sur le bord en béton dangereusement mince et se tourna vers elle.

— Je vous en prie, Ryan. C’est fini. Vous n’avez nulle part où aller.

Il regarda autour de lui en quête d’une issue mais il savait qu’elle disait vrai. Il était coincé.

— Redescendons tranquillement pour parler.

Marwood secoua la tête. Il était blanc comme un linge, ses yeux écarquillés étaient remplis de larmes.

— Je sais que vous souffrez, que vous vous sentez mal, et je peux vous aider.

Nouveau mouvement de tête vigoureux pour montrer son désaccord. Elle tendit la main dans sa direction et avança sur la planche.

— Restez où vous êtes ! cria-t-il.

Helen s’arrêta sur-le-champ, la main toujours tendue.

— Je suis sincère Ryan, je veux vous aider. S’il vous plaît, ne faites pas n’importe quoi. Pensez à vous, à votre mère. Redescendez avec moi.

— Si je vous suis, on me renverra en prison, je le sais.

— Pas si vous coopérez, répliqua aussitôt Helen. Pas si vous nous aidez à arranger les choses.

— Vous connaissez les règles, répondit Marwood avec mépris. J’ai violé les conditions de ma probation. C’est le retour en taule assuré.

— Je plaiderai en votre faveur, j’expliquerai les circonstances exceptionnelles.

— Et quand j’y serai, ils m’achèveront, continua Marwood comme s’il n’avait pas entendu Helen. Ils me tueront, lentement et douloureusement…

— Si vous craignez pour votre sécurité, nous pourrons vous protéger. Nous vous tiendrons à l’écart des autres détenus…

— Pour que je devienne fou en isolement ? Non merci.

Il regarda de nouveau autour de lui, jeta un œil au bas du bâtiment. Prise d’un élan de panique, Helen fit un pas en avant.

— Vous vous inquiétez pour rien, Ryan, lança-t-elle en continuant d’avancer. Rien de tout ceci n’arrivera si vous faites ce qu’il faut maintenant.

Il secoua la tête une nouvelle fois.

— Non, on m’a donné une chance et je l’ai bousillée. Dites à ma mère que je suis désolé.

Il pivota et Helen se précipita en avant. Sans se soucier de sa propre sécurité, elle plongea vers lui, la main tendue. Une seconde trop tard. Marwood sauta du toit et Helen ne saisit que du vent. Elle s’écrasa à plat ventre contre la planche, s’y agrippa de toutes ses forces pour ne pas glisser. Elle s’y accrochait encore quelques secondes plus tard quand elle entendit le bruit insoutenable de l’impact en contrebas.
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Naomi tint délicatement la tête de Mia entre ses mains et lui essuya le front. Sa toux avait encore empiré et sa fièvre était à son summum.

— J’ai besoin d’eau…

Ces paroles franchirent avec difficulté les lèvres craquelées de Mia. Naomi contempla les deux bouteilles vides à côté d’elles, l’estomac noué. Elle ramassa la plus proche et la secoua pour en faire tomber la dernière goutte dans la bouche de Mia. Un échec lamentable, qui sembla se moquer de l’adolescente dont les yeux se remplirent de larmes.

— De quoi pourrions-nous parler ?

La voix de Naomi était tendue, haut perchée. Elle se sentait perdue, impuissante mais savait qu’elle devait distraire Mia.

— J’ai trouvé ! s’exclama-t-elle. Et si tu m’en disais plus sur toi ? Moi, je t’ai raconté d’où je venais, ma relation avec ma mère, les milliers d’erreurs que j’ai commises. Parle-moi de toi.

Un instant, Naomi songea que son amie n’avait pas compris sa demande. D’abord confuse, Mia sembla ensuite saisie d’une profonde tristesse. Naomi s’en voulait de la peiner involontairement mais elle avait au moins obtenu une réaction, un signe de vie.

— Il n’y a pas grand-chose à dire, finit par répondre Mia d’une voix rauque.

— Je suis sûre que si, l’encouragea Naomi. Tu m’as raconté ta période dans la rue, mais avant, qu’est-ce que tu faisais ? Tu vivais avec tes parents ? Tu as des frères et sœurs ?

Une nouvelle fois, Mia parut abattue avant de se ressaisir.

— Ma mère est partie avec un autre gars quand j’avais quatre ans. Mon père… Il s’est effondré après ça. Il a fait comme il a pu mais il buvait, il cherchait à noyer sa honte et sa solitude. Je me suis occupée de mon petit frère, je nous trouvais à manger, de quoi nous habiller. J’avais les bons de l’aide alimentaire mais il fallait quand même de l’argent pour payer le gaz et l’électricité. J’ai fait de mon mieux. J’ai volé. Les services sociaux nous ont repérés, ils voulaient nous placer, alors on s’est enfuis, Freddie et moi. On a vécu dans la rue pendant des semaines avant qu’ils nous mettent la main dessus. C’était sympa quand même, d’être rien que tous les deux, à faire ce qu’on voulait, quand on voulait…

— Parle-moi de lui, l’invita Naomi en quête d’un sujet plus joyeux.

Le magnifique sourire de Mia vint alors éclairer son visage émacié.

— Freddie était mon portrait craché, souffla-t-elle, égayée par le souvenir. Mais il était bien moins sage que moi. Quand nous étions au foyer, je me suis pris un paquet de raclées à sa place, mais je m’en fichais. C’était un gosse génial et il m’aimait. Il m’aimait vraiment…

Les larmes perlèrent à ses yeux rougis à ces souvenirs doux-amers.

— On s’est fait tatouer tous les deux, quand il avait dix ans et moi douze. Les assistants sociaux n’ont pas apprécié mais ça nous était égal. Ça prouvait qu’on faisait partie de la même équipe, qu’on était liés pour toujours. Bien sûr, ça n’a pas duré et ils nous ont séparés. Ils n’auraient jamais dû…

Absorbée par l’émotion, Mia se remit à tousser avec violence. Naomi l’attira contre elle pour la redresser le temps que la quinte s’apaise.

— Et Freddie, alors ? Il vit toujours à Southampton ?

— J’imagine, murmura Mia. Je ne l’ai pas vu depuis des années.

— Il faut que tu vives pour lui, ordonna Naomi. Que tu sois forte pour lui.

Elle rallongea Mia sur le sol et, avec un regard attendri, lui caressa la joue.

— Il est toujours là, quelque part. Il t’aime toujours et une fois qu’on sera dehors, nous le retrouverons. Je te jure sur ma tête que nous retrouverons sa trace et que vous serez réunis. Peut-être même que vous vous ferez de nouveaux tatouages.

Mia sourit puis ferma les yeux. Elle avait besoin de repos. Cette fois, Naomi la laissa tranquille, heureuse que sa quinte de toux soit passée, que sa respiration soit plus régulière. Ces dernières heures avaient été éprouvantes et même si l’état de Mia s’était stabilisé, Naomi savait que le répit serait de courte durée. Les forces de Mia s’amenuisaient, sa détermination faiblissait. L’absence de leur geôlier était inexplicable. S’il n’arrivait pas bientôt, Naomi craignait qu’il ne soit trop tard.

— S’il te plaît, reste avec moi, chuchota-t-elle d’une voix tremblante, saisie par la peur. Ne me laisse pas toute seule ici.

Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire, elle ne voulait pas faire porter ce poids à Mia, mais elle n’avait pas pu s’en empêcher. Car tout à coup, Naomi comprenait avec une limpidité perturbante que si Mia mourait ici, si elle abandonnait son combat pour survivre, alors Naomi se retrouverait sans un seul ami au monde.
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Elle était pareille à une île au milieu d’une tornade, le centre impassible au beau milieu d’une agitation frénétique. Lorraine Marwood était assise sur son canapé, muette, le regard vide posé sur son thé auquel elle n’avait pas touché. Elle avait résisté à toutes les tentatives de la déplacer, de l’emmener auprès d’une amie ou d’un proche, et s’était accrochée au domicile familial comme si le quitter revenait à abandonner Ryan. Si l’absence de photos de son fils dans la maison pouvait laisser penser qu’elle avait honte des actes odieux de son fils, il était tout de même difficile de ne pas éprouver de la peine pour cette femme qui avait tant aimé et n’avait reçu en retour que trahison, déception et mort.

Lorraine Marwood s’anima d’un coup et chercha Helen du regard. Une profonde tristesse tirait ses traits, le chagrin s’y lisait mais pas seulement. N’y avait-il pas aussi une pointe d’accusation ? Pour l’instant, on n’avait fourni à la mère en deuil que les grandes lignes des circonstances du décès de son fils : il avait résisté à son arrestation, il y avait eu une course-poursuite, il était tombé et était mort sur le coup. Aucune information concrète sur le déroulement des faits ou les personnes impliquées ne lui avait été donnée. Pourquoi cherchait-elle précisément le contact avec Helen ? Avait-elle repéré la meurtrière de son fils ? Voulait-elle la blâmer ? Lui faire porter la responsabilité de sa disparition ?

Helen la salua d’un geste de la tête, prit congé et sortit de la pièce. Il n’y avait rien que Lorraine Marwood puisse faire pour qu’Helen se sente encore plus coupable. Ryan était un individu perturbé, qui s’était infligé lui-même beaucoup de mal. Mais la mort d’un jeune homme était toujours bouleversante, surtout lorsqu’elle survenait de manière aussi violente. Helen s’en voulait d’autant plus que la fin tragique de Ryan la privait de l’occasion de l’interroger, de déterminer sa part de responsabilité, de découvrir s’il était bien l’auteur de la disparition de Naomi. Tous les indices pointaient dans sa direction mais comment pouvait-elle en avoir la certitude si elle ne sondait pas son âme en plongeant dans ses yeux ?

Helen monta à l’étage, frustrée. D’un côté, elle avait envie de se tromper, que le ravisseur de Naomi soit toujours dans la nature pour qu’elle puisse le capturer, lui arracher l’endroit où il détenait la jeune fille et la sauver. Mais de l’autre, elle souhaitait la confirmation que Marwood était bien coupable et qu’il y avait un dangereux criminel de moins dans la rue. Ils pourraient sans doute retrouver la trace de Naomi en analysant les derniers déplacements de Marwood. Mais au fond de son cœur, Helen redoutait une issue qui ne soit pas satisfaisante. Toutes les preuves indirectes accusaient Marwood mais il n’y avait aucun élément concret de son crime, ni aucune piste sur l’endroit où se trouvait Naomi. Dans ce contexte, la mort de Marwood et la clôture potentielle de l’investigation seraient une piètre victoire.

Helen arriva sur le palier, le moral au plus bas, quand un cri retentit.

— J’ai quelque chose !

Elle se précipita dans la chambre de Ryan où un technicien de scène de crime en combinaison blanche se tenait près du lit, un sourire triomphal aux lèvres. La pièce avait été fouillée de fond en comble et l’officier tendit la main pour dévoiler sa trouvaille.

— C’était caché sous son oreiller, déclara-t-il d’un ton respectueux malgré son excitation.

Helen s’avança, le cœur battant en découvrant le métal doré qui luisait dans la paume de son collègue. Une chaîne en or avec un pendentif sur lequel on pouvait lire « Naomi ». Le même collier que portait Naomi Watson le soir de sa disparition.
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Helen quitta la résidence des Marwood d’un pas vif, sans prêter attention à la nuée d’agents en uniforme ni à la foule de badauds qui s’amassait dans la rue. Un tumulte d’émotions agitait ses pensées et elle avait besoin de rentrer au poste pour faire le point sur les événements de la matinée. Arrivée près de sa Kawasaki cependant, elle remarqua le policier qui se dirigeait droit sur elle, décidé à la rejoindre avant qu’elle ne s’en aille. Elle ralentit et se tourna pour accueillir Dave Reynolds.

— Je m’occupe des barricades, annonça-t-il d’un ton cordial avec un geste du menton vers la rubalise qui maintenait la presse et les voisins à l’écart. Mais je ne pouvais pas vous laisser partir sans vous féliciter.

Helen dévisagea Reynolds sans comprendre. Soit il était complètement innocent, soit c’était le menteur le plus invétéré qu’elle ait jamais rencontré.

— Malgré nos petits désaccords, je comprends que vous faisiez seulement votre boulot. Et quel boulot ! Alors, sans rancune, hein ?

Il lui tendit la main, un geste chaleureux et généreux qu’elle ne pouvait refuser. D’autres agents suivaient toute la scène avec avidité. Elle lui serra brièvement la main mais Reynolds s’y accrocha et ne la lâcha pas.

— Ils peuvent bien dire ce qu’ils veulent à votre sujet, commandant Grace, poursuivit-il avec un immense sourire. Vous attrapez toujours votre coupable.

Il la fixa du regard avec une hostilité qui démentait la chaleur de son sourire. Il était évident que ces belles déclarations de bienveillance n’étaient qu’apparence : il détestait Helen tout autant que la veille. Et il lui faisait savoir que rien n’était oublié, rien n’était pardonné. Il la mettait au défi et elle était prête à le relever. Plutôt que de retirer sa main, Helen augmenta la pression et serra plus fort la sienne, cherchant à appuyer sur la morsure récente. Elle se réjouit du petit spasme de douleur et de l’éclair de colère dans ses yeux. Il se hâta de retirer sa main.

— Sentiment partagé, agent Reynolds, répliqua Helen avec froideur. C’était un honneur de travailler avec vous.

Conscient des autres qui n’en perdaient pas une miette, Reynolds ne répondit pas, et se contenta d’acquiescer poliment avant de retourner à ses devoirs. Helen le suivit du regard, plus convaincue que jamais que l’agent Dave Reynolds renfermait une part de mal. Elle tourna les talons et repartit vers sa moto, changea de direction au tout dernier moment pour aller rejoindre près du ruban de police Wilson qui surveillait la foule.

— Lieutenant Wilson, un mot ?

Il se précipita vers elle. Helen sortit son portefeuille de la poche de son blouson et en extirpa les deux billets de vingt que Jackie Reynolds lui avait donnés. De sa main gantée, elle les glissa dans un sac de scellés.

— Apportez ça à Meredith au plus vite, d’accord ? Demandez-lui de chercher des traces de stupéfiants, des empreintes de criminels répertoriés, tout ce qui pourrait être suspect. Entendu ?

— D’où ça vient ? demanda l’officier, intrigué.

— Aussi vite que possible, je vous prie.

Wilson saisit le message et fonça vers sa voiture. Helen s’attarda un peu, perdue dans ses pensées. Avait-elle raison de poursuivre cette piste ? Reynolds méritait-il toute l’attention et le temps qu’elle lui accordait ? Ou avait-elle complètement perdu la tête ?

Son instinct la trompait-il depuis le début ?
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— Je tenais à présenter mes félicitations les plus sincères à l’équipe qui a su résoudre cette affaire avec rapidité et efficacité.

Charlie fixa le commissaire divisionnaire Rebecca Holmes en réprimant sa colère grandissante. De toute évidence, elle était la seule dont le sang bouillait, le reste de la brigade était d’humeur festive, et Holmes, ravie de se joindre aux réjouissances. Elle était apparue dans la salle des opérations comme par magie et avait distribué à la ronde sourires et poignées de main.

— Il va de soi qu’il reste du travail, continua le commissaire avec entrain. Retrouver Naomi Watson reste notre priorité, en ce qui concerne cette affaire, en tout cas, et il faut sur-le-champ se pencher sur les déplacements de Ryan Marwood ces derniers jours. Mais j’ai la certitude qu’avec un travail d’enquête méthodique et soigné, nous la retrouverons et la ramènerons saine et sauve chez elle.

Aussi incroyable fut-il, quelques officiers présents se mirent à applaudir et à pousser des cris d’encouragement. Holmes accueillit avec grâce cette approbation de son discours puis continua.

— Bref, à l’instar du préfet, je vous remercie pour votre travail appliqué sur cette affaire. Même si nous aurions préféré avoir Marwood en garde à vue, nous avons empêché un dangereux prédateur sexuel de continuer à nuire, et pour cela nous devons être reconnaissants.

Charlie observa Holmes avec attention. Lançait-elle discrètement une pique à Helen ? En dépit du fait qu’elle avait risqué sa vie pour essayer de l’appréhender ? Impossible à dire. Sa supérieure n’en avait pas encore terminé.

— Le mérite est à attribuer au lieutenant Jennings. Sans son obstination et sa vigilance, Ryan Marwood aurait pu passer entre les mailles du filet. Les femmes, les citoyens de cette ville lui doivent beaucoup.

Nouvelle salve d’applaudissements, plus forte cette fois. Charlie allait s’étouffer de colère. Jennings n’avait rien fait et depuis quand la mort d’un homme était une raison de s’auto-congratuler ? Charlie, qui s’attendait à quelques paroles de remerciements à son égard, afficha un sourire forcé. Toutefois, à son grand étonnement, Holmes en avait terminé sur le sujet.

— C’est tout ce que je tenais à vous dire. Lorsque le commandant Grace sera de retour, elle vous distribuera vos tâches individuelles. Évidemment, Naomi Watson est une priorité, surtout avec l’attention que sa disparition a attirée. Mais j’ai bon espoir que nous puissions également avancer sur la fusillade de Freemantle. Ainsi nous démontrerons toute l’étendue de nos capacités.

Charlie n’en pouvait plus et se dirigea vers la sortie. Elle avait conscience que son départ soudain serait remarqué mais elle refusait de se laisser humilier devant ses collègues. Elle jouait un rôle primordial dans le commandement de cette équipe et elle était tributaire de son respect et de sa loyauté afin d’accomplir son travail correctement. Les sous-entendus détracteurs de Holmes semblaient n’avoir pour but que de rabaisser Charlie. Elle n’allait pas encaisser ce genre d’insultes sans réagir ; elle avait trop de bouteille pour ça.

Charlie poussa la porte avec force et sortit dans le long couloir pour gagner les ascenseurs. Elle avait besoin d’air frais, de temps pour réfléchir, et d’espace pour se ressaisir afin d’éviter un éclat de colère en public. Elle appuya avec agacement sur le bouton d’appel en trépignant d’impatience. C’est alors qu’elle entendit quelqu’un approcher. Craignant le pire, elle se tourna vers l’importun, arborant un masque d’hostilité. Ses traits s’adoucirent quand elle reconnut Beth Beamer.

— Pardon de vous déranger, capitaine, commença la jeune stagiaire qui ne manqua pas de remarquer l’humeur sombre de sa supérieure. Je voulais juste vous informer que j’ai interpellé Brent Mason. Le commandant Grace a dit que vous vouliez l’interroger ?

Charlie se sentit aussitôt rassérénée.

— Prévenez tout de suite le commandant Grace et dites-lui que je la rejoins en salle d’interrogatoire.

Charlie entra dans la cabine d’ascenseur et pressa le bouton du premier étage. Sa frustration et sa colère avaient maintenant un exutoire : une victime involontaire l’attendait en bas. Elle avait bien l’intention d’en profiter.
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Il les toisa d’un regard hostile, la mine renfrognée.

— Si vous m’avez arrêté à cause de la fusillade à Freemantle, vous vous êtes trompés de loustic. Je ne suis au courant de rien.

Brent Mason se frotta le menton, recouvert d’une barbe de quelques jours, et fixa d’un air plein d’assurance les deux femmes en face de lui. Charlie aurait pu éclater de rire devant sa piètre stratégie de « la meilleure défense, c’est l’attaque ». Elle glissa un coup d’œil à Helen puis se tourna vers Mason.

— Pourtant, vous bossez pour la bande de Main Street, non ? Vous vendez, vous livrez, vous récupérez le blé…

— Non, jamais, se récria-t-il, méfiant.

— Brent, vous aviez sur vous une quantité non négligeable de cocaïne quand on vous a interpellé. En petits sachets bien organisés.

— C’est pas à moi. Je touche pas à cette merde.

Mason affichait un air bougon, provocateur. Helen se décida à entrer en scène.

— La bonne nouvelle, Brent, c’est que vous n’êtes pas là pour ça, ni pour parler de l’incident survenu à Freemantle.

Mason hocha lentement la tête et se renfonça dans sa chaise, entre soulagement et suspicion.

— Je crois savoir que vous avez rencontré l’un de nos agents de patrouille il y a trois jours de ça, dans le tunnel de Lordship Road. Le même agent qui vous a appréhendé ce matin, d’ailleurs, continua Helen. Ça vous rappelle quelque chose ?

— Rafraîchissez-moi la mémoire.

— Le jeudi 9 novembre, un peu après 21 heures, l’agent Beth Beamer vous a interpellé. Elle vous suspectait d’avoir sur vous des stupéfiants de classe C, avec l’intention de les vendre. Elle vous a donc fouillé.

Mason allait protester, Helen le devança.

— Brent, nous avons l’enregistrement de votre rencontre sur sa caméra-piéton. Nous avons votre conversation, vos réactions, la date et l’heure, ainsi que les sacs qu’elle a récupérés dans votre doudoune North Face verte, alors, s’il vous plaît, arrêtez votre cinéma.

Cette profusion de détails abasourdit Mason qui se ressaisit vite et feignit la nonchalance. Il haussa les épaules comme s’il acceptait à contrecœur de rendre service à Helen.

— Qu’est-ce qu’il y a à ajouter, alors ? Si vous voulez m’accuser de possession illégale, c’est que vous avez vraiment rien d’autre à faire, lança-t-il.

— Ce que nous voulons en fait, c’est que vous nous disiez qui d’autre était dans le tunnel ce soir-là, intervint Charlie. On se fiche de votre trafic tant que vous répondez à nos questions. Alors dites-moi, est-ce que vous reconnaissez cette fille ?

Elle fit glisser sur la table une photo de Naomi Watson. Brent Mason la prit avec réticence et l’examina avec attention.

— C’est qui ? Une toxico ? Une sans-abri ? demanda-t-il.

— Une sans-abri, oui. Mais depuis peu.

— Je me souviens pas de l’avoir vue, répondit Mason en reposant la photo sur la table. Mais il y a toujours des petits nouveaux là-bas, alors je fais pas attention.

— Et lui, vous l’avez déjà vu ?

Helen lui tendit le portrait de Ryan Marwood. Brent l’étudia un moment mais à ses pupilles dilatées, Helen comprit sur-le-champ qu’il le reconnaissait. Il était sans doute en train de réfléchir à un mensonge pour prendre ses distances avec ce dépravé notoire, aussi Helen enchaîna :

— Je vois que vous le connaissez mais je me fiche des détails. Je veux juste savoir si vous l’avez vu dans le tunnel jeudi soir.

Brent garda le silence un long moment, pendant lequel il observa tour à tour Charlie et Helen, pour gagner du temps et peser le pour et le contre de sa réponse. Celle qui lui permettrait de s’en sortir.

— Ouais, il y était. Il s’est pointé vers 21 h 15, je crois.

Helen sentit le nœud dans son estomac se desserrer. Brent n’était pas le témoin idéal mais il apportait au moins une preuve contre Marwood.

— Vous en êtes sûr ?

— Oui, je lui ai parlé.

Helen ne put dissimuler sa surprise.

— Vous avez eu une conversation avec lui ce soir-là ?

— C’est ça, répondit Mason d’un ton prudent. Ça nous arrive de faire affaire lui et moi.

— En d’autres termes, vous êtes son dealer ?

— Si vous voulez, répliqua-t-il en soufflant, les yeux au ciel comme si cela excusait son aveu.

— Depuis combien de temps ?

— Six mois, avec plus ou moins de régularité.

— Quasiment depuis sa sortie de prison, intervint Charlie après avoir fait le calcul.

— Et il vous achetait quoi ? demanda Helen avec obstination.

— Un peu de tout, de l’herbe, des stimulants, des calmants. Mais dernièrement, c’était des trucs plus costauds.

— C’est-à-dire ?

— De l’héroïne.

Mason riva son regard au sol mais Helen balaya ses inquiétudes.

— Brent, je vous l’ai dit, je me fiche de la manière dont vous gagnez votre vie. Mais j’aimerais clarifier les circonstances de votre rencontre avec Ryan Marwood ce soir-là. Racontez-moi en détail ce qu’il s’est passé.

Le petit dealer se radossa à sa chaise.

— Je suis arrivé là-bas un peu avant 21 heures. C’est un bon coin pour moi, facile d’accès, pas de caméra dans le tunnel, les clients préfèrent. Bref, comme je vous le disais, vers 21 h 15 peut-être, j’ai vu une camionnette s’arrêter, Marwood au volant.

— S’agissait-il de cette camionnette ? demanda Charlie en lui montrant une photo de l’Opel Movano.

— Ça y ressemble, oui. En tout cas, elle était de cette couleur et elle avait la même forme, un peu carrée, vous voyez…

— Vous avez vu la camionnette entrer dans le tunnel ?

— Bien sûr, je regardais par là quand il est arrivé.

— Et comment s’est déroulée votre conversation ?

— Comme d’habitude. On a échangé deux trois mots et il m’a passé commande. Il avait du liquide sur lui alors j’ai fait signe à mon pote d’apporter la marchandise.

— Et ensuite ? le pressa Helen en essayant de dissimuler sa nervosité.

— Ensuite, rien. Il est parti et j’ai attendu le client suivant.

— Il est reparti en voiture ?

— Oui. Il était pressé de consommer, j’imagine. Il avait l’air plutôt agité.

— Vous avez vu la camionnette ressortir du tunnel ?

— Oui, répéta Mason d’un air interrogateur, confus par l’intensité et la gravité du ton d’Helen.

— Il ne s’est pas arrêté ailleurs dans le tunnel ? Il n’a parlé à personne d’autre ? Il n’a ramassé personne ?

— Non, il a détalé. D’ailleurs, il m’a asphyxié avec ses gaz d’échappement.

— Il n’est pas revenu plus tard ? Il aurait pu revenir sans que vous le remarquiez ?

Helen savait que c’était presque impossible, surtout parce qu’il n’y avait aucune autre image de Marwood plus tard, mais elle devait s’en assurer.

— Non. J’ai observé tous les véhicules qui allaient et venaient. On est obligé, avec ce qu’il se passe en ce moment.

Helen consulta Charlie du regard puis reporta son attention sur le dealer, la mine grave.

— Je vous le jure, c’est ce qu’il s’est passé, déclara Mason, que le changement d’humeur dans la salle perturbait. Il s’est pointé, il a acheté sa came, et il est reparti. Fin de l’histoire. Bon, vous vouliez autre chose ou je peux me barrer ?

— Vous pouvez, oui, affirma Helen en se levant. Demain matin.

— Quoi ? s’écria Mason, horrifié. Je vais quand même pas passer la nuit en cellule.

— Oh, je crois que si, Brent, riposta Helen. Quand on se fait choper avec une telle quantité de cocaïne, on ne peut pas espérer ressortir aussi sec…

— Non, c’était pas ça le deal. Vous avez dit que vous vous en foutiez de ce que je trafiquais…

Il continua de protester et de s’insurger mais Helen tournait déjà les talons pour partir, l’esprit en ébullition. Si une bonne nuit derrière les barreaux attendait Brent Mason, Helen et Charlie n’étaient pas près de se coucher. Il l’ignorait mais le dealer à la petite semaine venait d’innocenter Ryan Marwood dans l’enlèvement de Naomi Watson.
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Dave Reynolds quitta des yeux la pile de cadeaux devant lui pour regarder sa femme, toute en beauté, qui trépignait d’excitation.

— Allez, vas-y, ouvre-les ! l’implora-t-elle. Nous avons attendu toute la journée que tu rentres pour te les offrir.

— « Nous » ? fit remarquer Reynolds avec froideur.

— Oui, Archie voulait être là, ajouta-t-elle sur la défensive. Il a patienté jusqu’à 17 heures mais il avait entraînement de foot. Je te l’ai dit et je te l’aurais rappelé ce matin si tu n’étais pas parti si vite…

— Donc c’est ma faute si on n’est pas tous ensemble ?

— Ne sois pas bougon, Dave. C’est comme ça, c’est tout. Allez, ouvre-les.

Adouci, Reynolds accrocha son blouson sur la chaise à côté de lui et s’empara du premier cadeau. Il déchira le papier et découvrit une montre connectée flambant neuve.

— C’est bien celle que tu voulais ? s’enquit Jackie d’une voix suraiguë. C’est ce modèle ? Cette couleur ?

— Tout à fait. Merci.

— Avec plaisir, chéri. Et les autres ?

Reynolds ouvrit ses présents les uns après les autres : une nouvelle paire de baskets de course, un livre sur les stock-options, un coffret de poker, un jean noir, et enfin un nouveau collier en cuir pour la chienne, bordé de fluo pour la visibilité.

— Je me suis dit que Willow serait mignonne avec ça. En plus, c’est pour sa sécurité.

— C’est très aimable de ta part, répondit Reynolds. En fait, tout ceci est adorable.

— Je vis pour te servir.

Jackie Reynolds esquissa une mini-révérence en gloussant.

— J’ai des steaks au frigo. Je pourrais les faire cuire, on ouvrirait une bouteille de vin, pour un petit dîner tous les deux ?

Elle sourit avec amour à son mari mais ne reçut rien en retour.

— Ça fait une éternité qu’on n’a pas été rien que tous les deux à la maison, continua-t-elle d’un ton aguicheur alors que la nervosité la gagnait. Une soirée romantique serait agréable…

— Eh bien, c’est très alléchant, répondit Reynolds avec calme. Mais n’y a-t-il pas une chose dont nous devrions discuter avant ?

— Je ne crois pas, fit Jackie avec hésitation.

— Tu n’as rien à me dire ?

— Non. Je ne vois pas.

— Comme le fait que tu as eu de la visite ce matin ?

Jackie se liquéfia aussitôt. Elle espérait s’en sortir sans avoir à tout avouer à son mari, mais elle n’avait pas le choix.

— Les voisins ont encore cancané, hein ? répondit-elle, amère. Qui est-ce ? Janet ? Peter ?

— Peu importe. Qui est venu ?

— C’était… une policière.

Reynolds la dévisagea d’un regard dur comme la pierre. Jackie fut saisie par la panique, sa poitrine se soulevait et s’abaissait comme si elle peinait à respirer.

— Le feu arrière de la voiture ne fonctionnait pas, alors elle m’a arrêtée.

— Où ça ?

— Ici. Dans l’allée. Elle a dit qu’elle devait me dresser une contravention.

— Tu as vérifié si le feu marchait ou pas ?

— Pourquoi j’aurais fait ça ? s’exclama Jackie d’une voix sifflante, la main sur le cœur.

— Peu importe. Qui était-ce ?

— Je crois qu’elle a dit qu’elle s’appelait Helen Grace. Elle travaille au commissariat central de Southampton, elle a dit qu’elle te connaissait.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ensuite ?

— Rien, assura Jackie, de plus en plus inquiète. Comme elle devait me donner le PV, on est entrées à l’intérieur…

— Elle est entrée dans la maison ? l’interrompit Reynolds, furieux.

Jackie était terrifiée maintenant. Elle commençait à hyperventiler, son asthme la privait de son énergie, de son souffle.

— Attends, je vais chercher mon inhalateur et je…

— Réponds d’abord à ma question.

Jackie s’immobilisa et dévisagea son mari d’un air implorant. Il resta de marbre.

— Oui, elle est entrée ici.

— Et après ?

— Elle a rempli le formulaire, on a discuté un peu. De la police, de toi.

— Espèce de conne.

Jackie reçut ces mots comme une gifle. Envolés la tendresse et l’esprit festif, ne restaient plus qu’une colère noire et une déception amère.

— Pourquoi a-t-il fallu que tu ouvres ta grande bouche ?

— Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Elle était là, à me poser des questions. Je n’avais pas le choix.

— Tu étais censée la boucler, accepter l’amende et la fermer. Tu te rends bien compte que c’était un piège ? Qu’elle t’a manipulée pour entrer chez nous, observer notre intérieur, notre façon de vivre ? Je parie qu’elle en a bien profité, hein ?

— Non, pas vraiment. Enfin, oui, elle s’est attardée plus que ce que je pensais, mais je croyais juste qu’elle était bavarde.

— Bon sang, Jackie, sers-toi de ta cervelle un peu. C’est un policier en civil, de la brigade criminelle. Qu’est-ce qu’elle en a à foutre d’une infraction au Code de la route ? Pourquoi est-ce qu’elle prendrait le temps de te coller un PV et d’entrer chez toi ? Ça ne t’a pas paru bizarre ? Tu es bête à ce point ?

— Je n’ai pas réfléchi, protesta son épouse en larmes. J’étais paniquée à l’idée de prendre une contravention. Je croyais qu’elle faisait son travail, c’est tout, et qu’il valait mieux que je coopère.

— C’est tout toi, ça, se moqua Reynolds. Jamais très futée, hein ?

— Je suis désolée, ok ? Je ne sais pas ce que j’ai fait de mal, mais je suis désolée. Maintenant, s’il te plaît…

Elle se tut, à bout de souffle, incapable de trouver ses mots, mais réussit à murmurer :

— Est-ce qu’on pourrait passer une bonne soirée tous les deux ?

— Tu as déjà gâché la soirée, alors à quoi bon ?

— Ne dis pas ça…

Elle haletait, tremblait sur ses jambes, mais persévéra.

— Je t’en prie, ne dis pas ça, Dave. Nous avons toute la nuit devant nous. J’ai… des projets…

Elle fut incapable de continuer et alla chercher son inhalateur sur le manteau de la cheminée. Mais Reynolds fut plus rapide, il s’en empara avant elle. Elle tenta de le lui prendre, en vain. Même s’il n’était pas plus grand que sa femme, il parvint à le mettre hors de sa portée dans son dos, et afficha une expression de triomphe.

— Dave, s’il te plaît…

Il la fixait d’un regard plein de haine, la tenant à l’écart à bout de bras. Jackie tentait désespérément d’attraper son inhalateur, mais il l’en empêchait.

— J’ai besoin… J’ai…

Elle s’agrippa au dossier de la chaise, soudain fébrile sur ses jambes. Sa poitrine se serrait, sa respiration était hachée et difficile, sa vision s’assombrissait. Elle sentait les murs se refermer sur elle.

— Dave, je…

Elle fit un pas en avant, la main tendue, implorante. Il la regarda, entre la colère et l’amusement, savourant son calvaire. Puis, d’un geste lent, il lui rendit l’inhalateur, le posa dans sa paume ouverte.

— Merci, souffla-t-elle.

Elle ne put rien dire ni rien faire d’autre. Reynolds lui assena un violent coup de poing dans le ventre. Jackie se plia en deux, s’écroula par terre. Il ne fit aucune tentative pour la retenir ou la relever. À la place, il attrapa son blouson et siffla son chien. Willow arriva en trottinant et Reynolds baissa les yeux sur sa femme, l’air méprisant.

— Je ne te remercie pas, pauvre garce.

Sur ce, il partit, claqua la porte tandis que Jackie retirait le capuchon de l’inhalateur et aspirait la Ventoline salvatrice en pleurant tout son soûl.







56

— À l’aide ! S’il vous plaît, venez nous aider !

Naomi hurlait à pleins poumons, le visage barbouillé de larmes, ivre de peur tandis que Mia était allongée par terre, inconsciente, ses poumons abandonnant peu à peu la partie. Naomi avait tout tenté pour ranimer son amie : elle l’avait giflée, elle l’avait cajolée, elle avait même déposé de sa salive sur ses lèvres pour les humidifier. En vain. Rien n’avait fonctionné. Mia était restée inerte, les bras mous. Alors Naomi avait quitté son chevet pour se traîner jusqu’aux portes. Le seul espoir maintenant ne pouvait venir que de l’extérieur. Mia avait besoin de soins médicaux de toute urgence, de quelqu’un qui puisse l’aider – leur geôlier, un passant, quiconque pourrait entendre ses prières.

— Nous sommes en train de mourir ici ! S’il vous plaît, aidez-nous !

Mais ses cris résonnèrent contre les murs de sa prison et lui revinrent, moqueurs. Naomi bouillait, son corps tremblait ; elle était en pleine crise d’angoisse mais elle était déterminée à ne pas abandonner tant qu’elle en aurait encore la force.

— S’il vous plaît ! cria-t-elle aussi longtemps qu’elle le put.

À bout de souffle, elle posa son front contre le mur et tenta de calmer sa respiration. Elle s’efforça de retenir les larmes qui menaçaient de la submerger et, paupières closes, se mit à prier en silence.

Elle entendit alors un bruit. Qui venait du dessus. Des pas de plus en plus fort, quelqu’un qui se dirigeait vers leur cellule. Peu après, les portes s’ouvrirent et un souffle d’air frais entra en même temps que leur ravisseur. Naomi se cramponna au mur, faible sur ses jambes. Elle était épuisée mais soulagée. Il ne les avait pas abandonnées. Il était revenu.

— Qu’est-ce qui lui arrive ?

L’homme s’accroupit près de Mia.

— Elle est malade, elle a de la fièvre, répondit Naomi, la voix éraillée. Ses poumons sont infectés. Il faut qu’elle voie un médecin, elle a besoin d’aller à l’hôpital.

Il l’ignora et sortit une seringue de son manteau. Il releva la manche de Mia et après avoir choisi avec soin où piquer, il lui en injecta le contenu. Puis il l’observa avec attention. Depuis l’autre bout de la pièce, Naomi suivit la scène avec intérêt, attendant de voir le résultat, espérant un miracle. Les secondes passèrent, interminables, puis d’un coup, Mia reprit son souffle et se redressa. Elle aspira de grandes goulées d’air avant d’être saisie d’une quinte de toux. L’homme la maintint assise, le dos droit, l’air un peu inquiet, jusqu’à ce que les spasmes s’apaisent. Alors il la rallongea sur le dos. Elle se laissa faire, sa poitrine se soulevant et s’abaissant avec difficulté. Elle souffrait mais elle était en vie.

— Dieu merci…, murmura Naomi, submergée par le soulagement. Qu’est-ce que c’était, dans la seringue ?

Il ne répondit pas, focalisé sur Mia. Il lui parlait à l’oreille, comme si ses bons soins à eux seuls pouvaient l’aider à guérir. Naomi frissonna, pas uniquement à cause de cette scène, mais aussi parce que la température dans la pièce avait considérablement chuté depuis son arrivée. Elle remarqua alors que les portes étaient toujours ouvertes. Le mur béait devant elle, tentant, attirant.

Elle regarda l’homme ; son attention était entièrement portée sur Mia. Naomi était toujours enchaînée au mur mais l’occasion était trop belle pour ne pas être tentée. Peut-être qu’en retirant sa chaussette, elle pourrait faire glisser son pied hors de l’anneau ? Ça semblait délicat mais Naomi désirait tant quitter cet horrible endroit qu’elle devait essayer.

Elle fit un pas hésitant vers l’ouverture, puis un autre. L’homme ne réagit pas. Elle jeta un regard à l’extérieur, découvrit le sous-sol en désordre, l’escalier à l’autre bout qui montait vers la liberté. Elle se pencha sans bruit pour retirer sa chaussette. Puis elle agrippa l’anneau et força pour le faire passer sur sa cheville, qu’elle tourna dans tous les sens pour faciliter la manœuvre. Il suffisait qu’elle libère son pied pour courir vers la liberté.

— On a envie de sortir ?

Horrifiée, Naomi se tourna vers l’homme, qui s’était levé et la fixait avec une expression sardonique au visage.

— Eh bien, c’est ton jour de chance, ma belle, continua-t-il avec un sourire. J’allais prendre Mia ce soir mais elle ne vaut rien, alors ça va être ton tour.

La terreur s’empara de Naomi quand elle comprit ce qu’il sous-entendait.

— Un peu d’air te fera du bien.

— Non, pitié…

Naomi battait en retraite vers son recoin mais il la rejoignit avant qu’elle n’y parvienne et lui assena un coup de poing dans l’estomac. Sous le choc, elle se plia en deux, le souffle coupé, et avant qu’elle ne puisse réagir et se défendre, il l’empoigna, défit sa chaîne et la tira avec violence par le poignet.

— Non, je ne veux pas.

Mais il se moquait de ses protestations, il ne les entendait pas, comme si ses sentiments n’avaient aucune importance. Il la couva d’un regard pervers et mauvais et la traîna hors de la cellule.
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— Mais qu’est-ce qu’il t’a fait ?

Archie s’accroupit auprès de sa mère roulée en boule par terre. Elle était en larmes et peinait à respirer.

— Ce n’est rien, ça va, prétendit Jackie. C’est juste que je n’ai pas pris ma Ventoline à temps.

Elle aspira une nouvelle longue bouffée à son inhalateur.

— Ne me mens pas, répliqua l’adolescent. C’est lui qui t’a fait ça, hein ?

Il regarda les cadeaux ouverts abandonnés sur place et les cartes d’anniversaire.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Sa mère secoua la tête, incapable de répondre. Elle voulait préserver son souffle, s’accorder le temps de se ressaisir.

— C’est son anniversaire, bordel ! Le seul jour de l’année où il devrait être de bonne humeur, et il fait ça ?

— Je vais bien, je t’assure, affirma Jackie en se relevant tant bien que mal. C’est juste un stupide malentendu.

— Où est-ce qu’il t’a frappée ? insista Archie.

— Je t’en prie, mon chéri, oublions ça, d’accord ? l’implora-t-elle en tendant la main vers lui.

— Non, on n’oublie pas. C’est ce qu’on fait toujours. C’est pour ça qu’il nous traite tout le temps aussi mal.

Archie s’avança vers le comptoir de la cuisine et balaya les cadeaux et les cartes par terre. Un grand vacarme retentit puis le silence. Lourd et chargé de sens. Archie, en sueur et en colère, surprit son reflet dans le miroir et se détourna, horrifié de voir ses traits déformés par la rage. Jackie le dévisagea, en pleurs, éperdue, puis s’avança et entreprit de ramasser les cartes.

— Laisse ça.

Elle ne l’écouta pas et rassembla les cartes éparpillées.

— Je t’ai dit de les laisser !

— Pour que ce soit le bazar ? répliqua Jackie d’une voix faussement enjouée. Je ne crois pas, non. C’est un jour spécial aujourd’hui, je me suis donné beaucoup de mal pour que tout soit prêt à temps, je ne veux pas tout gâcher au dernier moment.

Elle se tourna vers son fils qui la fixait comme si elle était folle.

— Tu ne vas quand même pas poursuivre la soirée comme si de rien n’était ? Faire comme s’il ne s’était rien passé ?

— Il ne s’est rien passé.

— Il t’a frappée, maman. Il t’a abandonnée par terre alors que tu suffoquais.

— Tu ne sais pas de quoi tu parles, Archie. Tu n’étais pas là.

— Je n’avais pas besoin d’y être. Je le connais. Je sais de quoi il est capable.

Il allait poursuivre et dresser la liste des nombreux crimes de son père envers leur famille mais sa mère s’avança avec détermination vers lui et posa l’index sur ses lèvres.

— Je t’en prie, mon cœur, pas aujourd’hui. Je sais que les choses sont difficiles, que tu n’es pas heureux, mais s’il te plaît, ne faisons pas ça aujourd’hui.

Elle le couva d’un regard triste et humide et l’implora en silence.

— Pour moi, s’il te plaît, faisons comme s’il ne s’était rien passé, d’accord ? Faisons comme si nous avions eu une bonne journée en famille.

Archie était outré. Il trouvait la situation scandaleuse, injuste. Une mascarade qui ne tromperait personne. Pourtant, face au désespoir de sa mère, à sa souffrance, que pouvait-il faire d’autre ? Il ravala sa bile et plaqua un sourire affligé sur ses lèvres. Il acquiesça lentement et serra sa mère dans ses bras de toutes ses forces.
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Une quinzaine de personnes la fixaient, sidérées. Certaines plutôt perplexes, d’autres franchement furieuses. À la suite de son interrogatoire de Brent Mason, Helen avait convoqué la brigade criminelle dans la salle des opérations. Ses officiers étaient déployés devant elle, silencieux et d’humeur sombre, sous le choc de ce qu’ils venaient d’entendre.

— Nous devons être sûrs de nous, continua Helen sans se laisser distraire ni intimider. Et compte tenu de ce que nous avons appris, il me semble pertinent de remettre en question l’implication de Ryan Marwood dans les enlèvements de Naomi Watson et Mia Davies.

Jennings poussa un long soupir sonore tandis que plusieurs de ses collègues secouaient la tête d’incrédulité.

— L’équipe de Meredith Walker a procédé à l’examen complet et minutieux de l’Opel Movano que conduisait Ryan Marwood. Ils n’y ont pas retrouvé l’ADN de Naomi, ni celui de Mia. Seul l’ADN de Marwood y a été relevé.

— Il a peut-être fait le grand nettoyage ? avança Reid.

— Aussi soigneusement ? répliqua Helen, sceptique. C’est peu probable.

— En outre, intervint Charlie, l’examen post-mortem pratiqué par Jim Grieves sur le corps de Ryan Marwood n’a révélé aucune trace d’activité sexuelle récente. Ni sperme ni lubrifiant, pas plus que de fluides corporels étrangers. Il ne présentait également aucune blessure ou plaie récente, et aucune cellule épithéliale n’a été prélevée sous ses ongles ; autant d’éléments, comme vous le savez, qui suggèrent une lutte ou une agression sexuelle.

— Ce que Jim a remarqué en revanche, ajouta Helen, ce sont les nombreuses marques de piqûre récentes sur son corps. Les analyses ont révélé une forte concentration d’héroïne dans son sang. Ajouté au témoignage de Brent Mason sur leur rencontre dans le tunnel, ceci me conduit à penser que la nouvelle addiction de Marwood, son obsession du moment, était la drogue. Sa peine de prison et les sessions de thérapie de groupe l’avaient peut-être aidé à maîtriser ses pulsions sexuelles, ou bien il avait remplacé une dépendance par une autre. On sait qu’il consommait beaucoup quand il était en prison, sans doute, à l’instar de nombreux détenus, pour supporter les violences inhérentes. Marwood savait qu’il violait les termes de sa probation en achetant et en consommant des stupéfiants, et qu’il retournerait en prison s’il se faisait prendre. C’est peut-être pour cela qu’il conduisait un véhicule non répertorié quand il sortait la nuit, pour qu’il soit plus difficile de remonter jusqu’à lui. C’est très certainement la raison pour laquelle il a résisté à l’arrestation et pourquoi il a préféré se suicider plutôt que d’être appréhendé.

— Alors maintenant, on fait confiance aux junkies et aux dealers ? lança Jennings, exaspéré. Brent Mason n’est qu’un cafard.

— Il faut bien reconnaître, commandant, qu’il n’est pas le plus fiable des témoins, non ? ajouta avec prudence McAndrew.

— Peut-être, mais il s’est montré tout à fait honnête sur tout le reste. Il a reconnu vendre des drogues dures dans ce tunnel. Le capitaine Brooks et moi-même donnons foi à son témoignage. Nous le croyons quand il affirme que Marwood était là pour acheter sa dose et que c’est tout ce qu’il a fait.

— On revient à la case départ, alors ? s’enquit Malik, un peu nerveuse.

Helen comprenait leur agacement. Ils étaient sur le point de célébrer le succès d’une enquête, ils avaient été félicités par le commissaire à peine quelques heures plus tôt. Mais elle considérait qu’il fallait suivre les preuves, où qu’elles mènent.

— Pas tout à fait, répondit Helen avec force. J’aimerais que l’on examine de plus près le cas de l’agent Dave Reynolds.

— Oh, bon sang ! s’exclama Jennings. Vous n’êtes pas sérieuse ?

— Personne ne trouve étrange que la seule preuve concrète reliant Ryan Marwood à Naomi Watson ait été retrouvée quelques heures à peine après le passage de Reynolds au domicile des Marwood ? rétorqua Helen. Beth Beamer a confirmé qu’elle avait inspecté le rez-de-chaussée pendant que Reynolds s’occupait de l’étage, seul. Les équipes qui ont fouillé la maison avant n’ont rien découvert, et après la mort de Marwood, la preuve est quasiment sous notre nez ?

— Certains ont peut-être mieux cherché que d’autres, riposta Jennings. Et Reynolds ne faisait que son travail lorsqu’il s’est présenté chez Marwood. Il traquait un suspect en fuite, conformément à vos ordres, et vous voudriez le condamner pour ça ? Calomnier un homme innocent, un valeureux collègue, apprécié de tous…

— Réfléchissez un peu, intervint Charlie avec frustration. Reynolds arpente les rues de Southampton tous les jours dans son uniforme. D’après son dossier des RH, il aurait pu gravir les échelons et obtenir un poste plus tranquille depuis des années. Mais il préfère continuer à battre le pavé, qu’il pleuve ou qu’il vente, gagner la confiance des gens de la rue. Il devient un habitué, un individu qu’on ne remarque plus. Les occasions se multiplient de rencontrer des victimes potentielles, de leur parler, de s’assurer de leur situation précaire. S’il revient les chercher plus tard, elles le suivent sans faire d’histoires, de crainte d’être arrêtées ou parce qu’elles ont confiance.

L’idée était abominable et elle perturbait plusieurs des officiers présents.

— Bien sûr que c’est possible, déclara Reid, mal à l’aise. Mais il n’y a aucune preuve qui appuie cette théorie. Ce ne sont que des suppositions et des insinuations. Tout ça parce qu’il a eu un trou de mémoire. Je crois que poursuivre cette piste est un pari risqué, à moins d’une certitude absolue. Pensez à l’impact terrible sur le moral des troupes, l’effet dévastateur sur la cohésion et la solidarité des officiers et avec la hiérarchie. Reynolds est vraiment très populaire dans ce commissariat. C’est un mentor, un ami, un collègue apprécié. Personnellement, je trouve que ça n’en vaut pas la peine.

— Et moi, si, répondit Helen avec fermeté à l’attention de Reid avant de se tourner vers tous les autres. Si je me trompe, j’en assume l’entière responsabilité. Mais je refuse de fermer les yeux sur de potentiels actes criminels par crainte de froisser quelques sensibilités. Je veux une enquête approfondie sur l’agent Dave Reynolds : ses faits et gestes, ses déplacements, son itinéraire de patrouille, son historique Internet, celui de ses communications téléphoniques. Je veux également des renseignements sur sa situation financière, son suivi médical ainsi que ses dossiers professionnels. Pour lui et pour sa famille.

Une vague de protestations commençait à s’élever, aussi Charlie prit-elle le relais.

— Je vous verrai individuellement pour vous assigner vos tâches. En attendant, le commandant Grace et moi-même nous chargeons de prendre contact avec les femmes qui ont porté plainte contre l’agent Reynolds par le passé. Lieutenant Wilson, j’aimerais que vous recherchiez des incohérences dans les dépositions des autres automobilistes qui se sont attardés dans le tunnel la nuit du 9 novembre.

— C’est n’importe quoi ! se plaignit Jennings en secouant la tête. N’importe quoi.

— Je ne suis pas d’accord, répliqua Helen. Mais si c’est votre sentiment, sentez-vous libre de déposer une demande de transfert. Une proposition valable pour tous ceux d’entre vous qui ont un problème avec le commandement de cette brigade.

Elle prononça ces mots sans quitter Jennings du regard. Pris de court, il rétropédala.

— Je ne vais pas partir, j’ai travaillé trop dur pour en arriver là. Mais je dis ouvertement, à qui veut l’entendre, que je pense que c’est une grosse erreur.

Reprenant confiance grâce à la présence des quelques collègues qui se regroupaient autour de lui pour lui apporter son soutien, il ajouta :

— Une erreur que vous allez regretter.
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— Non ! Ne faites pas ça, je vous en prie !

Naomi peinait à s’exprimer à travers ses sanglots. L’homme ne lui accordait aucune attention : il la tenait d’une main sur la nuque et de l’autre il tapait sur un ordinateur.

Ce n’était pas possible, ça ne pouvait pas être vrai ! Et pourtant, ce cauchemar était bien réel. Naomi se trouvait dans la salle de l’autre côté de sa prison secrète, et deux projecteurs étaient braqués sur elle. En face, près d’un établi sur lequel l’ordinateur portable était posé, l’objectif d’une caméra pointait sur elle.

— Je ne veux pas faire ça. Je veux rentrer chez moi…

L’homme gardait le silence. Il relâcha un peu son emprise tandis qu’il tapotait sur les touches du clavier. Tout à coup, une voix s’éleva. Une voix froide et lointaine.

— Elle pourrait pas la fermer ? On n’a pas envie de l’entendre pleurnicher.

Naomi, surprise, découvrit alors la multitude de visages qui s’affichaient à l’écran. Elle était malgré elle l’invitée principale d’une réunion en visio dont les participants ne semblaient pas gênés de se montrer, de révéler leur identité, assurés de rester anonymes et protégés. Des inconnus la fixaient, d’un air pervers qui donna envie de vomir à Naomi. Il y avait tous les âges, tous les physiques dans ce bourbier de dépravation collective, mais Naomi y repéra un homme rougeaud aux cheveux couleur de feu, et un autre, chauve, grand et maigre, dont le regard lui glaça le sang.

Son bourreau s’éloigna enfin de l’ordinateur et se plaça juste devant elle. Terrifiée, Naomi recula d’instinct. L’autre réagit à peine ; il était calme et sûr de lui.

— Alors c’est très simple, Naomi. Tu vas faire exactement ce que je te dis, quand je te le dis, et tu pourras vivre. Sinon…

La haine et la malveillance brûlaient dans ses yeux, annihilant toute résistance. Naomi était convaincue qu’il n’hésiterait pas à mettre ses menaces à exécution. Elle voulut parler mais aucun son ne sortit de sa bouche, rien qu’un faible halètement. Elle hocha imperceptiblement la tête. Elle tremblait de tout son corps, mais était paralysée de l’intérieur par la peur. Elle voulait fermer les yeux, faire disparaître cette vision d’horreur, se protéger du calvaire qui l’attendait. Alors qu’elle baissait les paupières en priant pour sombrer dans le néant, une voix à l’accent écossais résonna dans le sous-sol.

— Bon alors, on commence ?
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— Tu es sûre de vouloir faire ça ?

Helen quitta ses dossiers des yeux pour dévisager Charlie, perplexe.

— Je pense que c’est un peu tard pour avoir des remords, Charlie. Nous avons fait le plus dur, maintenant il faut découvrir ce qu’on peut.

Charlie hocha distraitement la tête, l’attention tournée vers la salle des opérations où les officiers s’activaient. Sauf Reid qui les observait et suivait leur conversation par la porte ouverte. Elle s’empressa d’aller la fermer et s’apprêtait à descendre le store quand Helen l’en empêcha.

— Non, laisse. Nous n’avons rien à cacher. Je ne veux pas que Jennings et ses copains pensent que nous sommes inquiètes.

— On ne l’est pas ?

La question surprit Helen, qui supposait après sa démonstration de bravoure lors du briefing que son adjointe était de son côté.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’enquit Helen en gardant un ton léger.

— Écoute, je ne remets pas en question la direction de l’enquête…

— Mais ?

— Mais j’ai peur qu’on se mette à dos toute l’équipe. Jennings n’est pas le seul à avoir des réserves quant au fait d’enquêter sur un collègue sur la seule base du témoignage d’un dealer et d’une toute jeune stagiaire…

— Attention, Charlie, tu commences à parler comme les grands pontes.

— Je ne plaisante pas, Helen. Vérifier discrètement les antécédents, c’est une chose, mais ordonner à toute la brigade de prouver que l’un des leurs est un violeur, un kidnappeur et peut-être même un tueur, ça entre dans une autre catégorie. Et ça risque de ne pas passer avec les troupes et encore moins avec Holmes. Elle va péter un câble quand elle va l’apprendre. Elle va t’accuser, nous accuser, d’essayer de salir la réputation de cette brigade. Alors, oui, je suis inquiète.

— Moi aussi, reconnut Helen avec franchise. Elle me déteste déjà, je n’ai pas besoin de lui offrir des raisons supplémentaires. Mais ça ne va pas m’arrêter. Dave Reynolds cache quelque chose et je compte bien découvrir quoi. S’il y a le moindre risque qu’il soit impliqué dans la disparition de Naomi, je veux le savoir. Je ne pourrais pas regarder Sheila Watson dans les yeux si je ne tentais pas tout. Si ça me coûte mon travail, alors tant pis.

— Ne dis pas ça…, répondit Charlie, soudain abattue.

— Je suis sérieuse, Charlie. Je ne me laisserai pas distraire ni influencer par la politique du commissariat. Ni par le fait que tout le monde pense que Dave Reynolds est génial. Il y a quelque chose de louche chez lui et j’ai l’intention de le prouver. Je préférerais ne pas le faire seule. Alors est-ce que je peux compter sur toi ? Les choses risquent de s’envenimer, et j’ai besoin de savoir que tu me couvres. Est-ce que tu me soutiendras ? Tu me resteras loyale ?

— Bien sûr, affirma Charlie, nerveuse. Tu sais bien que oui. Mais je ne serais pas une bonne amie, ni une bonne collègue si je ne te mettais pas en garde, c’est tout.

— Eh bien, me voilà avertie. Et merci du conseil. Mais ma position reste la même.

Charlie encaissa le coup et rassembla ses pensées avant de poursuivre :

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Il nous faut une preuve concrète des antécédents de violence de Reynolds, la confirmation qu’il est un danger pour les femmes.

— Tout à fait. Et si mon intuition est bonne, ces trois anciennes plaignantes ne sont que le sommet de l’iceberg. Je suppose qu’il y a d’autres victimes, c’est pourquoi je crois que nous devons étendre nos recherches et ne pas nous en cacher.

— Comment ça ?

En guise de réponse, Helen composa un numéro sur le téléphone de son bureau. À travers le haut-parleur, la tonalité retentit, puis la voix d’une réceptionniste.

— Southampton Evening News, en quoi puis-je vous aider ?

— J’aimerais parler à Emilia Garanita, s’il vous plaît. Commandant Helen Grace à l’appareil.

Sur le visage de Charlie, la surprise et l’inquiétude se le disputaient. Helen la fixa d’un regard assuré et déclara :

— Le moment est venu de frapper fort.
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Dave Reynolds ouvrit la porte de derrière et se glissa sans bruit dans la maison, Willow sur ses talons. Dans la buanderie où sa chienne s’était déjà recouchée dans son panier, museau au ras du sol, il lui tapota la tête en la félicitant.

— Oh oui, tu es une brave fille, dit-il sous le regard attendri de Willow qui appréciait l’attention.

Reynolds se redressa et alla se laver les mains avant de se diriger vers la porte qui menait au salon. Il prit soin d’éviter les lames de plancher qui grinçaient, et avança à pas feutrés. De l’extérieur, la maison plongée dans le noir paraissait endormie. Avec de la chance, Jackie était couchée, ce qui lui éviterait une autre scène. Un bon petit whisky en solitaire clôturerait parfaitement sa journée d’anniversaire. Il entra dans le salon obscur en savourant cette idée puis se figea. Quelque chose n’allait pas, il n’était pas seul, il le sentait. Avant même qu’il ne puisse se préparer à agir, les lumières s’allumèrent.

— Surprise !

Une seconde, Dave Reynolds resta sans voix, stupéfié par ce qu’il voyait. Jackie, Archie et une vingtaine d’amis et voisins étaient rassemblés dans le salon, tout sourires. Des ballons et des banderoles décoraient la pièce, des serpentins fusèrent dans les airs et des chapeaux colorés surplombaient les têtes de certains invités. Tous affichaient des mines réjouies, heureux d’avoir réussi à le surprendre, Jackie la première.

— Je vous avais dit qu’il ne se douterait de rien ! Allez, on chante !

Sans attendre, tous se lancèrent dans une version monotone de Joyeux anniversaire. Reynolds demeura impassible. Même à la fin de leur chanson bienvenue, il ne savait toujours pas quoi dire ni quoi faire. D’un côté, il les aurait bien tous envoyés bouler – il détestait les surprises – mais de l’autre, il avait envie d’éclater de rire devant le grotesque et la folie de la situation.

— Alors, tu as perdu ta langue ? se moqua Alan en lui collant une bière dans la main. Ça ne te ressemble pas de jouer les timides. Et si on lui chantait un autre morceau le temps qu’il se reprenne ? « Car c’est un bon camarade… ! Oui, c’est un bon camarade ! »

Son voisin entonna la chanson avec enthousiasme, invitant les autres à se joindre à lui.

Tandis que tous s’y mettaient, Reynolds parcourut la foule des yeux. Leur allégresse était contagieuse, leur bienveillance écrasante, l’affection et la joie pleuvaient sur eux tous. Et au cœur de cette frénésie, en maîtresse de cérémonie, il y avait son épouse, qui chantait de tout son cœur comme si sa vie en dépendait. C’était absurde, c’était hilarant. Reynolds ne put se retenir plus longtemps : la tête rejetée en arrière, il éclata de rire.
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Elle était roulée en boule dans un coin de la cellule, le visage tourné vers le mur. Tout son corps tremblait mais elle ignorait si c’était à cause du froid ou de son état de choc. Naomi avait l’impression de ne plus rien maîtriser : elle avait perdu le contrôle de son corps, de son esprit, de son destin. Elle chutait dans un immense trou noir duquel elle ne pourrait s’échapper. Comme ses tentatives pour réconforter Mia lui paraissaient pitoyables et inadaptées maintenant ! Elle n’avait eu aucune idée de ce que son amie avait enduré. Jamais elle n’aurait pu imaginer un tel sentiment d’insignifiance alors qu’on était brutalisé dans sa chair et dans son âme. L’affection dont elle avait couvert sa compagne de cellule, presque comme avec une sœur, lui semblait insultante maintenant, voire obscène. Avant aujourd’hui, Naomi ne savait pas ce que c’était de souffrir.

La joue posée contre le ciment froid, Naomi observait l’eau qui s’accumulait au joint du tuyau, grossissait jusqu’à tomber en silence sur le sol. Une autre goutte se formait déjà et elle la fixa. Si elle se concentrait dessus, sur le rythme régulier de l’accumulation et de la chute, alors elle pourrait s’empêcher de sombrer intérieurement, éviter de se rejouer l’horreur de l’épreuve subie. Mais ces émotions, ces sentiments, étaient difficiles à réprimer. Elle se sentait détruite. Pas seulement par l’abominable dégradation physique que l’homme lui avait infligée mais par son refus malsain à vouloir la traiter comme un être humain. Pour son agresseur, pour la bande de voyeurs barbares, elle n’était qu’un objet, un jouet pour leur plaisir dont ils se débarrassaient la partie terminée. Le jour le plus douloureux et le plus humiliant de sa vie était aussi celui où elle avait ouvert les yeux. Avant ce soir, elle n’imaginait pas que le mal, aussi froid, aussi impitoyable, existait.

L’homme lui avait à peine adressé la parole ; il prenait ses ordres de son public et y obéissait scrupuleusement. À la fin, il lui avait ordonné de se rhabiller et l’avait reconduite dans sa cellule où il l’avait enchaînée au mur avant de disparaître sans un mot. Malgré la confusion et la douleur, Naomi avait remarqué son empressement à partir. Pour la première fois, elle avait songé qu’il menait peut-être une autre vie, normale, au-delà de ces quatre murs. Il avait peut-être des obligations, des impératifs, des gens qui comptaient sur lui. C’était une pensée aussi dérangeante qu’accablante. Pour lui, ce rituel épouvantable de séquestration et de tortures n’était qu’un élément de sa vie parmi d’autres tandis que pour Naomi et Mia, c’était toute leur existence, leur châtiment. Et son issue n’avait rien de réjouissant sous le spectre de l’absence de Shanice. Réprimant sa terreur, Naomi garda les yeux rivés sur les gouttes d’eau en priant pour ne pas perdre la tête.

Dans le silence de plomb de la cellule, elle songea à son amie. Lorsqu’elle était revenue, Mia était recroquevillée dans son coin et Naomi ne savait pas si elle était inconsciente ou si elle cherchait volontairement à bloquer le monde extérieur. En tout cas, à cet instant, elle ne bougeait pas. Naomi craignit qu’il ne lui soit arrivé malheur, que la mort ne l’ait cueillie alors qu’elle était seule, mais elle entendit sa respiration lente et difficile. Un son faible aussi léger qu’une plume dans le vent. C’était le seul signe de vie de Mia. Celle-ci ne parlait pas, ne tentait aucune interaction avec Naomi ; elle était couchée là, silencieuse et immobile.

Une part de Naomi lui en voulait un peu de n’exprimer aucune compassion pour elle, mais une autre savait que c’était cruel et injuste. Mia avait été agressée à de multiples reprises par leur geôlier, elle avait été torturée par ses désirs pervers et elle n’avait plus la force de se battre. Auparavant, Naomi aurait peut-être jugé sévèrement sa résignation, elle lui aurait reproché d’avoir laissé son esprit être brisé, d’avoir abandonné, mais elle comprenait désormais la cause de son attitude soumise. Elles étaient piégées ici, condamnées à des souffrances abominables, alors qu’elles n’avaient commis aucun crime. Cette prise de conscience pesait sur son cœur. Elle ne pouvait espérer aucune délivrance de ce destin noir qui l’attendait. Alors au bout du compte, à quoi bon rêver de s’échapper ? Que gagneraient-elles à prétendre qu’en se soutenant mutuellement, les choses s’arrangeraient pour elles deux ? Il n’y aurait pas de fin heureuse, pas de rédemption. Ainsi, ce soir, chacune resta murée dans son silence, dos tourné. Chacune prisonnière de son propre enfer.
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Il était presque minuit et les rues étaient désertes. Le moment était venu pour Helen de rentrer chez elle dormir quelques heures avant de repartir pour une nouvelle journée. Il lui restait cependant une tâche à accomplir avant de pouvoir se reposer, un acte de pénitence qui ne pouvait être reporté.

La lumière pâle d’une ampoule dénudée illumina le visage de Sheila Watson lorsqu’elle ouvrit la porte. Sa surprise passée de recevoir une visite aussi tardive, elle afficha un bref éclair d’espoir que cette intrusion annonce le retour de sa fille, avant que l’inquiétude ne l’emporte.

— Pardon de vous déranger si tard. Je ne savais pas si vous dormiez ou pas, mais comme la lumière était allumée…, s’excusa Helen.

— Je n’éteins jamais, déclara Sheila, avec timidité. Je me dis sans doute que comme ça, Naomi retrouvera le chemin de la maison. C’est idiot, mais bon…

— Pas du tout, affirma Helen avec douceur. À votre place, je ferais exactement la même chose. Gardez la lumière allumée jusqu’à son retour.

Ces paroles réconfortèrent Sheila tout comme l’attitude bienveillante d’Helen la rassura : elle n’apportait pas de mauvaises nouvelles. Elle resserra sa robe de chambre autour d’elle et s’écarta pour laisser entrer sa visiteuse. Helen s’avança dans le salon où la télé fonctionnait à bas volume. Sheila s’empressa de l’éteindre et Helen en profita pour contempler l’intérieur douillet, les nombreuses photos de Naomi qui ornaient le manteau de cheminée et le buffet. C’était touchant de voir toute sa vie ainsi présentée à travers ses sourires, de ses débuts en couches à son enfance puis à la jeune adolescence. Voir Naomi si joyeuse et ouverte était réconfortant mais aussi bizarrement déroutant quand on songeait à ce qu’elle devait être en train d’endurer, si tant est qu’elle était toujours en vie. À côté des photos, il y avait un vase de magnifiques fleurs bleues au cœur jaune, d’une beauté simple.

— Ce sont les préférées de Naomi.

Surprise, Helen se tourna vers Sheila qui, tout près d’elle, contemplait avec mélancolie le bouquet de myosotis.

— Elle aime leur couleur et leur éclat. Elles lui donnent toujours le sourire.

Le ton attristé de Sheila soulignait l’ironie et l’émotion poignante de cette confidence. Les temps heureux semblaient bien loin, et la symbolique de la fleur des plus vraies : aucune des deux n’oubliait Naomi.

— Il y a du nouveau ? demanda Sheila, la voix soudain tendue.

— Rien de concret, avoua Helen. Nous ignorons toujours où se trouve Naomi et comment elle va, mais tous mes officiers sont à sa recherche.

Sheila approuva d’un geste de la tête, sans rien dire. Ce n’était pas tout, elle le devinait.

— Si je viens vous voir, Sheila, c’est parce que des articles vont être publiés dans la presse demain en lien avec la disparition de Naomi. Des articles qui pourraient vous inquiéter ou vous bouleverser.

Sheila posa un regard inquiet sur Helen qui s’empressa de continuer.

— Je voulais vous en informer avant qu’ils ne paraissent, car ils risquent d’engendrer un peu d’agitation au sein de la police. Je crois… je soupçonne un agent en fonction d’être responsable de l’enlèvement de Naomi.

Sheila écarquilla les yeux, entre incompréhension et horreur.

— Je vous en prie, poursuivit Helen, croyez-moi quand je vous dis que c’est aussi consternant pour vous que pour moi. Mais je ne voulais rien vous cacher. Vous avez le droit de savoir.

— Qui… qui est-ce ? bafouilla la mère effarée.

— Un agent de patrouille qui travaille pour la police du Hampshire depuis de nombreuses années. Je crois qu’il profite de son uniforme, de son autorité, pour commettre ses crimes au grand jour, en toute impunité. Il force la confiance de jeunes femmes vulnérables pour les agresser. Si ses actes semblaient opportunistes au début, je crains qu’il ne soit passé à l’enlèvement et à la séquestration de ses victimes désormais. Je suis vraiment navrée, Sheila. Je me doute que ce n’est pas ce que vous aviez envie d’entendre.

— Pourquoi est-ce qu’il fait encore partie de la police ? Pourquoi n’a-t-il pas été renvoyé s’il a commis toutes ces horreurs ? s’écria Sheila avec mécontentement.

— Parce qu’il n’a jamais été inculpé. Parce qu’aucune de ses victimes n’a osé témoigner contre lui. Parce qu’elles avaient peur, qu’elles craignaient qu’on ne les croie pas.

Sheila refoula ses larmes, des larmes de colère cette fois.

— C’est mal, c’est une erreur, et croyez-moi, Sheila, je vais travailler jour et nuit à m’assurer que ses crimes ne restent pas impunis. Et s’il est impliqué dans la disparition de Naomi, je veillerai à ce qu’il nous révèle où elle se trouve pour vous la ramener.

— Je n’arrive pas à y croire…, répondit simplement Sheila. Qu’un policier puisse faire une chose pareille. C’est écœurant, malsain…

— Je suis tout à fait d’accord. C’est scandaleux et déshonorant pour la police, pour moi, pour tous ceux qui portent l’uniforme ou un insigne. Nous vous avons fait défaut, Sheila. Nous avons trahi Naomi. Et de nombreuses autres jeunes femmes. Mes excuses sont affreusement insuffisantes. Tout ce que je peux faire, c’est vous promettre que je ne m’arrêterai pas tant que je ne vous aurai pas ramené Naomi et que cette ordure ne sera pas derrière les barreaux. Vous avez ma parole.

Sheila acquiesça d’un air absent. Helen savait que sa promesse était un piètre réconfort. Sheila s’était reproché de ne pas avoir été une bonne mère pour Naomi mais il était clair maintenant que la faute incombait à quelqu’un d’autre. Le responsable du cauchemar qu’elle vivait était un policier en fonction, un individu dont le métier était de faire respecter la loi. Helen avait honte. Elle se sentait vide. Elle n’avait rien à offrir à Sheila sinon la déception et la douleur maintenant que l’étendue de cet abus de confiance apparaissait clairement. Dans le regard de Sheila, elle ne lut que l’angoisse et la confusion, et elle s’y plongea, prête à accepter la critique et les reproches qu’elle méritait. En son for intérieur, cependant, elle aurait voulu mourir. De toutes ses années de service, jamais elle n’avait eu aussi honte que ce soir.







CINQUIÈME JOUR
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Tara Bridges s’arracha à la contemplation de sa petite fille qui s’amusait à habiller et déshabiller sa poupée préférée. Elle vida le reste de son café et prit son téléphone. Elle devait déposer Amy à la garderie dans quinze minutes et il lui restait encore quelques tâches ménagères à accomplir avant de partir. Elle devait passer sa commande de courses sur Internet, régler la facture d’électricité et envoyer un message à sa mère pour l’organisation du week-end. Lorsqu’elle consulta l’écran de son téléphone, la jeune maman fut stoppée dans son élan par un gros titre qui jaillit devant ses yeux avant de disparaître presque aussitôt.

Troublée, Tara s’empressa d’ouvrir son appli d’informations locales. Elle ne s’était pas trompée : la nouvelle était aussi violente et surprenante qu’elle l’avait imaginée.

 

Un policier en fonction soupçonné d’agressions sexuelles.

 

Toutes ses contraintes ménagères disparurent d’un coup, Tara se concentra sur la lecture de l’article. Une journaliste du Southampton Evening News était à l’origine du scoop qui se répandait au niveau national, les grands quotidiens faisant leurs choux gras d’un nouvel exemple du triste éventail de crimes et de délits commis par des membres actifs des forces de l’ordre. La liste des ripoux qui polluaient quasiment chaque brigade du pays ne cessait de s’allonger. Et aujourd’hui, c’était leur ville qui était montrée du doigt ; le coupable arpentait les rues de Southampton.

Le souffle court, Tara lut son nom et sentit sa nervosité monter en flèche quand elle découvrit les allégations passées d’enlèvement et de viol, dont les charges avaient ensuite été abandonnées, les plaignantes ayant retiré leurs plaintes. Tara tremblait, de colère et de peur, en imaginant leur détresse, leurs craintes, face à l’autorité toute-puissante de leur agresseur qui annihilait leur résistance. Malgré son malaise grandissant, elle poursuivit sa lecture des actes odieux commis par l’agent Dave Reynolds.

Tout à coup, elle s’immobilisa, l’index au-dessus de l’écran. La photo d’identité de Reynolds, récupérée sur le site Internet de la police du Hampshire, avait surgi au milieu de l’article. Un moment de panique, un hoquet de stupeur, et Tara reposa avec violence le téléphone sur la table, incapable de soutenir le regard scrutateur qui la fixait depuis l’écran. Tremblante et incapable du moindre son, elle resta figée un moment avant que la voix de sa fille ne l’extirpe de sa transe.

— Maman, ça va ?

Tara se tourna vers Amy qui la dévisageait d’un air interrogateur.

— Oui, ma puce, ça va, réussit-elle à répondre sans se laisser submerger par l’émotion. Mais il va bientôt falloir y aller, alors termine ce que tu es en train de faire.

Tara se détourna, elle n’était pas certaine de pouvoir donner le change longtemps. Les émotions se bousculaient en elle, des sentiments qu’elle avait gardés enfouis pendant longtemps, auxquels elle ne voulait pas faire face. C’était la Tara de l’époque, pas celle de maintenant. Aujourd’hui les choses étaient différentes. Elle avait un mari, un enfant, un travail, une vie. C’était la vraie personne qu’elle était, la réussite qu’elle avait atteinte.

La sueur qui dégoulinait dans son dos et sa gorge serrée démentaient ces pensées positives. Ses réactions physiques semblaient indiquer que rien n’avait changé, que la terreur, la honte, l’humiliation ressenties des années auparavant étaient toujours aussi vives. Elles écornaient son calme, sa confiance, ses convictions et l’incitaient, maintenant qu’elle avait lu cette histoire, à se jeter au cœur de la tempête. Mais comment le pourrait-elle ?

Tara regarda sa fille qui jouait innocemment par terre et sut que c’était impossible. Elle ne pouvait pas détruire ce qu’elle avait construit, ni traumatiser ceux qu’elle aimait le plus au monde. Les dégâts seraient faramineux, l’impact dévastateur. Et comment accepter ce qui était arrivé aux autres si elle ne reconnaissait pas que ça lui était arrivé aussi ?

Tara reprit son téléphone et l’éteignit avant de le glisser dans son sac à main qu’elle referma aussitôt. Loin des yeux… C’était pathétique et honteux de sa part, mais c’était son seul moyen de survivre. Elle mit son sac sur son épaule et se dirigea lentement vers sa fille, un sourire plaqué aux lèvres.

— Allez ma chérie, on y va.

Amy se leva, écarta des mèches de cheveux de son visage. En temps normal, Tara n’aurait pas laissé faire, elle aurait attrapé la brosse pour recoiffer Amy mais ça n’avait pas d’importance aujourd’hui. Aujourd’hui, elle voulait juste serrer la main de sa fille dans la sienne, la sentir tout près d’elle. Elle espérait qu’en embrassant le moment présent, elle pourrait chasser le passé.
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— Je peux vous aider ?

La femme en tailleur élégant détailla Charlie de la tête aux pieds avec méfiance. Visiblement agacée d’être dérangée chez elle de si bon matin, avant de partir travailler, elle semblait redouter une longue conversation avec une démarcheuse, un agent électoral ou pire un témoin de Jéhovah. Sans perdre de temps, Charlie présenta sa carte de police.

— Capitaine Brooks, brigade criminelle du Hampshire. Pardon de vous déranger si tôt.

— Pas de problème, répondit la jeune femme, dont l’air renfrogné fut remplacé par un sourire gêné. Que puis-je faire pour vous ?

— Ne vous inquiétez pas, ça ne prendra pas longtemps. Vous êtes bien Leanne Gardner ?

La femme acquiesça, aussi intriguée que déconcertée.

— Est-ce que je peux entrer ?

— Pour être franche, le moment est mal choisi, répliqua son hôte avec une grimace en consultant sa montre. Vous pourriez voir ça avec mon fiancé, plutôt ? Je suis déjà en retard…

— Je crains que ce ne soit pas possible.

— Ah, d’accord. Mais faites vite. Je n’ai pas beaucoup de temps.

— Je pense vraiment qu’il vaudrait mieux que l’on discute à l’intérieur.

Leanne ne bougea pas, déterminée à écourter au maximum leur conversation. Charlie poursuivit :

— Je souhaiterais vous parler d’une plainte que vous avez déposée contre un officier de police en juin 2016.

À mesure qu’elle parlait, Charlie voyait le sang déserter le visage de Leanne.

— Vous avez déclaré que l’agent Dave Reynolds vous avait appréhendée pour suspicion de possession de drogues et qu’il vous avait contrainte à procéder à un acte sexuel sur sa personne à l’arrière d’un fourgon de police. Est-ce exact ?

Leanne hocha lentement la tête et jeta un regard nerveux par-dessus son épaule.

— Vous ne risquez rien, Leanne. Je suis ici pour vous aider et vous soutenir du mieux que je le peux. Je voulais savoir pourquoi les charges avaient été abandonnées. Pourquoi avez-vous retiré votre plainte ?

— À votre avis ? riposta Leanne avec colère. J’avais quinze ans, j’étais bourrée ce soir-là, et c’était un policier. Qui le tribunal aurait-il cru selon vous ?

— Mais vous l’avez tout de même dénoncé, donc vous deviez espérer, au moins au début, qu’il serait poursuivi…

— Ma mère m’a obligée, moi je ne voulais pas. Mais ce n’est pas elle qui s’est retrouvée au commissariat à écouter ses collègues policiers faire des commentaires salaces sur moi, sur ma façon de m’habiller, sur ce que je faisais quand mes parents avaient le dos tourné. Je savais ce qu’on dirait et je ne voulais pas qu’on parle de moi comme ça en public. J’en serais morte de honte.

— Je comprends. Ça a dû être très difficile pour vous. Je suis navrée que vous ayez dû traverser ça.

— Si vous êtes venue pour vous excuser, eh bien c’est fait. Vous pouvez partir. Franchement, un courrier aurait suffi.

— J’ai bien peur que ce soit plus compliqué que ça, Leanne. Il se trouve que Dave Reynolds est soupçonné d’avoir violé d’autres jeunes filles, avant et après vous.

La femme garda le silence, choquée que son drame ne soit pas un acte isolé.

— En fait, poursuivit Charlie, nous pensons qu’il continue encore aujourd’hui à agresser des adolescentes, mais nous manquons de preuves concrètes. Nous aurions besoin des témoignages de ses victimes… Je conçois que ce soit beaucoup demander… Mais il s’agit de le faire payer pour ses crimes…

— Non, non, non…

La femme se referma sur elle-même, recula, prête à claquer la porte au nez de Charlie comme à cette période de sa vie.

— Croyez-moi, Leanne, dit Charlie en avançant d’un pas, je ne vous le demanderais pas si ce n’était pas important. Mon intention n’est pas de vous faire du mal, ni de remuer le passé, mais si Reynolds continue d’être un danger pour les femmes, nous devons l’arrêter. Nous avons besoin de personnes qui auront le courage de le dénoncer.

— Je ne ferai pas ça. Et vous ne pouvez pas m’y forcer.

Derrière l’arrogance résolue que Leanne affichait, la blessure encore vive transparaissait.

— Cette partie de ma vie est morte et enterrée et je ne veux plus y revenir.

— Au contraire Leanne, c’est bien réel et présent. Dave Reynolds est toujours en poste, il continue d’arpenter les rues de la ville, il reste une menace pour…

— Vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ? l’interrompit Leanne, la voix tremblante. Je me marie cette année. Que croyez-vous qu’il va se passer si tout cela ressurgit d’un coup… Je n’ai rien dit à mon fiancé, ni à sa famille, je n’ai pas pu.

— Je suis certaine qu’ils comprendront, qu’ils vous soutiendront sans vous juger. Ils applaudiront votre courage à réclamer justice non seulement pour vous mais aussi pour les autres.

— C’est facile pour vous de dire ça. Vous avez déjà été violée ?

— Non, reconnut Charlie, soudain mal à l’aise.

— Alors vous ne pouvez pas comprendre. Vous ne savez pas les dégâts que ça cause, la honte et l’humiliation qu’on ressent.

— Leanne, je comprends ce que vous dites. Et je…

— Non, vous ne comprenez pas. Vous ne pouvez pas si vous n’avez pas traversé ça. Sinon, vous ne seriez pas ici à me demander de chambouler ma vie, vous n’oseriez pas.

— Je vous en prie, Leanne, écoutez-moi. Vous n’êtes pas obligée de vous décider aujourd’hui, mais vous devez m’écouter…

Charlie menait un combat perdu d’avance, espérant tout au moins conserver l’attention de Leanne. Mais celle-ci n’allait pas changer d’avis

— Non, je ne le ferai pas. C’est mon passé, ma vie. Je ne revivrai pas ça, hors de question.

L’émotion la faisait trembler comme une feuille mais sa détermination était un roc.

— C’est mon dernier mot. Partez maintenant, vous perdez votre temps.

Charlie voulut lui répondre, plaider encore sa cause, mais la porte se referma devant elle sans plus de cérémonie. Frustrée et abattue, elle poussa un lourd soupir avant de tourner les talons pour regagner sa voiture. Elle s’était présentée ici avec peu d’espoirs mais elle en avait obtenu encore moins. Elle avait échoué dans sa mission et n’avait réussi qu’à raviver la douleur de Leanne Gardner. Comment allait-elle se sentir après cette visite ? Pourrait-elle dissimuler sa souffrance à son fiancé ? Trouverait-elle un bon mensonge pour expliquer ses larmes ? Charlie se sentait honteuse et triste. Elle comprenait pourquoi Helen tenait à retrouver les anciennes accusatrices de Reynolds, pourquoi elle s’en sentait l’obligation, mais pour quels résultats ? Est-ce qu’elles ne parviendraient pas uniquement à apporter douleur et tristesse en forçant ces femmes à revivre des événements effroyables qu’elles préféreraient oublier ? Est-ce qu’elles ne torturaient pas ces femmes en les humiliant à nouveau ?

Mais quelle était l’alternative ? Participer à la dissimulation de preuves, valider les actes criminels, assurer la victoire de Dave Reynolds et son impunité ? C’était inenvisageable. Même si elle savait que persévérer rouvrirait de vieilles blessures, Charlie devait persuader les victimes de Reynolds de se manifester. On avait ignoré, humilié, ou intimidé trop de femmes trop longtemps. Il était hors de question d’abandonner maintenant, quels que soient les obstacles. Ces victimes méritaient qu’on leur rende justice et Charlie était résolue à la leur apporter coûte que coûte.
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— Vous voulez vraiment me faire avaler que vous n’y êtes pour rien ?

Helen savait que Rebecca Holmes pouvait se montrer impétueuse mais jamais elle n’avait vu un tel feu brûler en elle. Elle baissa les yeux sur le journal incriminant. Le gros titre trouvé par Emilia lui sauta au visage. La journaliste avait tenu parole : son article était une critique virulente et dévastatrice.

— Si vous connaissiez mes antécédents relationnels avec Emilia Garanita, vous n’en douteriez pas, répliqua Helen, de marbre. Nous ne sommes pas franchement les meilleures amies du monde, elle et moi.

— Oh, je vous en prie, Helen ! Vous me prenez vraiment pour une bleue ?

Le ton était caustique, cinglant. Helen ne répondit pas. D’abord surprise par son appel, Emilia avait ensuite été ravie d’aider quand elle avait appris ce que son ennemie de toujours lui proposait. Pour autant, il était hors de question qu’Helen admette quoi que ce soit.

— Vous avez cet agent dans le nez depuis le début. Vous êtes la seule au courant de ces vieilles accusations…

Elle fit un geste de dédain vers le quotidien.

— Et la seule à avoir assez de culot pour en informer la presse.

— Je ne peux que vous répéter ce que j’ai déjà dit, commissaire : Garanita et moi nous détestons depuis toujours. L’idée qu’on puisse comploter ensemble est ridicule.

— D’où tient-elle toutes ces informations, dans ce cas ? questionna Holmes. Elle connaît tout : les dates, les noms, les lieux. Je serais prête à parier qu’elle possède même une copie du dossier de Reynolds. Diffuser des rapports personnels est un délit, pour rappel.

— J’espère alors que vous trouverez le fin mot de l’histoire. Personne n’apprécie les taupes.

— Je pense que j’ai déjà trouvé celle-ci, rétorqua Holmes avec colère. Je pense que la coupable se tient devant moi. Mobile, moyens et opportunités, Helen. La sainte Trinité. Et malgré votre prétendue aversion pour Garanita, vous avez les trois.

— Appelez-la. Posez-lui la question, l’invita Helen avec sévérité. J’ai la conscience tranquille.

— Comme si elle allait révéler ses sources ! Inutile que je perde mon temps.

— Dans ce cas, quelle preuve avez-vous que c’est moi la responsable de cette fuite d’informations ? Après tout, ce sont des éléments accessibles à tous les membres de la brigade criminelle.

— N’essayez pas de noyer le poisson, Helen. C’est vous.

— Où est l’inspection générale, alors ? contre-attaqua-t-elle. Si vous êtes à ce point convaincue de mon implication ?

— Ce n’est pas parce que je n’ai pas de preuve concrète que vous pouvez traiter à la légère cette enquête ou la réputation du commissariat central.

— Ce qui signifie ?

— Ce qui signifie que je vous retire de cette affaire. À effet immédiat.

Un instant, Helen resta sans voix, sonnée par cette sentence audacieuse.

— Vous faites preuve d’insubordination, d’obstruction et d’obstination depuis le début. J’espère que le capitaine Brooks tient davantage à sa carrière que vous et qu’elle saura suivre les ordres et montrer l’exemple…

— Avec tout mon respect, commissaire, je pense que ce serait une mauvaise décision. Que vous pourriez regretter.

— Vous me menacez, commandant Grace ? tonna sa supérieure, d’un regard noir.

— Non, je pense juste aux répercussions de cette situation sur le public. Et à la réputation de ce service. Toute la ville ne parle que de cette histoire, elle fait la une des radios locales et des chaînes de télévision, des fils d’informations sur les réseaux et elle est à l’esprit des milliers de citoyens inquiets qui l’ont découverte ce matin. Tous redoutent, à juste titre, une culture de la misogynie et un non-respect de la loi au sein de la police du Hampshire, la promotion des violeurs et des assassins, l’impunité des hommes qui s’attaquent à des jeunes filles innocentes…

Furieuse, Holmes tenta d’intervenir mais Helen ne lui en laissa pas l’occasion.

— Et malgré cela, vous avez l’intention d’écarter de l’affaire l’officier gradé le plus connu et le plus décoré du commissariat central, de sexe féminin de surcroît ? Vous voulez la mettre sur la touche pour protéger ces mêmes violeurs et assassins, tout ça pour éviter de salir la réputation de votre poste ? Retirez-moi de cette enquête, jetez-moi aux chiens et vous verrez que l’indignation du public sera pire que ce qu’elle est maintenant. Alors, je vous conseille de bien réfléchir à votre prochaine décision, commissaire. Il ne faudrait pas que la situation dégénère.

Holmes la fixa avec rage, l’envie de sauter par-dessus le bureau pour l’étrangler brûlait dans ses yeux. Pourtant, à chaque seconde qui passait, la certitude d’Helen d’avoir gagné se renforçait ; la menace de dommages personnels et professionnels faisait son effet. Holmes était une politicienne accomplie, mais elle n’était pas une bagarreuse ; elle avait passé trop de temps à suivre des cours de management et pas assez en première ligne sur le terrain. Si la manière forte devait être employée, Helen en ressortirait vainqueur. Holmes pouvait bien essayer de lui couper les ailes, Helen relèverait tous les défis et foncerait tête baissée en usant de tous les moyens à sa disposition. Elle ne se laisserait pas mettre sur la touche par une gratte-papier comme Holmes. Elle ne se laisserait pas ébranler par ce serpent de Jennings. Elle se battrait bec et ongles jusqu’au bout et dirigerait cette enquête avec tout le zèle, la fougue et la détermination qu’elle avait en elle.

La survie de Naomi en dépendait.
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— Ne m’approche pas, espèce de sale enfoiré.

Naomi se redressa, prête à se battre si nécessaire. Après avoir passé la nuit paralysée, à tenter de prétendre que rien de tout cela n’était réel, malgré le rappel douloureux de son corps meurtri, elle s’était levée d’un bond à la seconde où elle l’avait entendu approcher. Mia, elle, n’avait pas bougé d’un cil, elle restait allongée par terre à l’autre bout de la pièce. Malgré ses blessures et le profond désarroi qui l’avait tenaillée toute la nuit, Naomi était décidée à ne pas offrir à son tortionnaire la satisfaction de sa soumission totale.

Elle tentait donc à présent de mettre autant de distance que possible entre elle et la porte, sur le qui-vive. Étonnamment, l’homme paraissait au mieux indifférent, au pire amusé par son attitude hostile. Il entra avec deux bols en métal cabossés.

— On se calme, j’apporte juste le petit déjeuner.

— Va te faire voir.

Les insultes l’effleurèrent à peine quand il déposa la gamelle devant elle, surveillant avec méfiance le pied droit de Naomi qui n’attendait que de frapper.

— Comme tu veux, mais les cafards ne vont pas se gêner, eux…

Il s’éloignait déjà, le dos tourné, pour s’avancer vers Mia. Par réflexe, Naomi examina le contenu du bol : encore une bouillie grisâtre, aussi appétissante que du vomi. Et pourtant, son estomac gargouillait et la tête lui tournait, elle devait manger et cette horreur était tout ce qu’elle aurait. Elle serait obligée d’obéir en fin de compte.

Pour l’heure, son attention était rivée sur les deux silhouettes à l’autre bout de la pièce. Mia était toujours inerte et ne bougea pas quand l’homme la gifla et lui pinça le bras. Elle finit par pousser un geignement et remua un peu dans une faible tentative de se protéger. Elle était très mal en point, ce qui énerva son bourreau.

— Reprends-toi, petite. Tu ne me sers à rien dans cet état…

Tout ce qu’il reçut en guise de réponse fut une quinte de toux sifflante qui se mua en un faible halètement. Ce son glaça le sang de Naomi. Le manque d’énergie et de force de Mia la choquait et il troublait également leur geôlier. Il se redressa, une expression résignée au visage. Il partit sans un mot en secouant la tête et verrouilla la porte derrière lui. Naomi s’inquiéta de ce brusque départ. L’état de Mia était-il si grave ? N’y avait-il plus rien à faire ? L’abandonnait-il ? Et si oui, qu’est-ce que ça signifiait pour Mia ? Pour Naomi ?

Naomi comprit soudain l’évidence. Alors qu’elle avait passé la nuit à sonder les profondeurs de son désespoir, persuadée qu’elle ne pourrait pas tomber plus bas, que jamais elle ne souffrirait davantage, le pire restait à venir.
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Elle prit l’eau dans ses mains en coupe et s’en aspergea le visage. L’effet fut immédiat et revitalisant, aussi Charlie répéta-t-elle l’opération. Elle était arrivée ce matin au commissariat central de Southampton troublée et mal à l’aise, comme si les problèmes, des menaces latentes, la cernaient. À sa profonde inquiétude pour Naomi Watson se mêlaient ses souvenirs de Leanne et de ses larmes de colère, puis s’y ajoutait l’hostilité hargneuse de Jennings. Charlie savait qu’elle devait montrer l’exemple, soutenir Helen dans la dangereuse mission qu’elle s’était fixée de percer à jour l’un des leurs. Pourtant, ses angoisses persistaient. L’eau glacée avait eu un effet salvateur temporaire, mais elle n’apaisait pas complètement sa nervosité.

Elle attrapa d’un geste sec plusieurs feuilles de papier au distributeur et s’essuya le visage avec. Si elle était troublée, elle était aussi en colère contre elle-même parce que d’ordinaire elle ne se montrait pas si réservée et hésitante. Qu’avait de si particulier cette affaire pour la faire douter à ce point ? Il fallait qu’elle soit forte, qu’elle dirige l’équipe avec efficacité. Elle devait être le capitaine du bateau.

— Allez, reprends-toi, ma grande, murmura-t-elle à son reflet dans le miroir.

La femme qui la regardait paraissait dépassée, sur les nerfs. Charlie lui tourna le dos et se dirigea vers la sortie, puis s’arrêta. Elle entendait quelqu’un pleurer. Elle examina les alentours : les lavabos et les toilettes. La porte de l’une des cabines était fermée, elle s’en approcha à pas de loup. Les pleurs y étaient plus audibles. Charlie frappa un coup hésitant à la porte ; le silence se fit.

— Est-ce que ça va ?

Aucun bruit ni mouvement à l’intérieur de la cabine. Seule une respiration étranglée lui parvint.

— Je suis le capitaine Brooks. Est-ce que je peux vous aider ?

Un silence lourd et triste tomba. Puis le verrou fut tiré et la porte s’ouvrit sur une Beth Beamer en larmes, assise sur le siège des toilettes. La jeune stagiaire avait une mine effroyable. Charlie s’empressa d’entrer dans l’étroite cabine et repoussa la porte dans son dos. La configuration n’était pas idéale, les deux femmes étaient quasiment l’une sur l’autre, mais c’était un cas de force majeure et il était hors de question que la jeune recrue soit vue dans cet état. Parfois, le commissariat était pire qu’une cour de lycée où les potins allaient bon train et il n’y avait aucune pitié pour les femmes policières qui montraient le moindre signe de « faiblesse ».

— Que se passe-t-il, Beth ? Qu’est-il arrivé ? s’enquit Charlie d’un ton inquiet.

Beth Beamer ne répondit pas tout de suite, elle fixait le sol avec désolation.

— Pardon, je ne devrais pas pleurer comme ça, dit-elle en levant le visage vers sa supérieure hiérarchique. C’est juste que… je n’en peux plus.

Elle était au bord du désespoir, le teint livide.

— Pourquoi ? Racontez-moi.

— C’est Reynolds, répondit la stagiaire qui manqua s’étouffer en prononçant ce nom. Il fait de ma vie un enfer. Il m’en veut de vous avoir parlé de Naomi et il me le fait payer. J’ai retrouvé un rat mort dans mon casier, on a crevé les pneus de mon vélo, et partout où je vais, on me dévisage avec méfiance, comme si je n’étais pas digne de confiance et qu’on ne voulait pas de moi ici…

Charlie sentait une colère sourde monter en elle ; elle s’efforça de la contenir.

— Vous êtes sûre que c’est lui qui a fait ça ?

— À cent pour cent, affirma Beamer avec amertume. Il se tient à l’écart et m’ignore mais il a des relations dans tous les services, des amis prêts à me pourrir la vie. Il veut que je m’en aille, je le sais, et il fait tout ce qu’il faut pour m’y forcer.

Beamer s’affaissa sur elle-même et se remit à pleurer, laissant libre cours à sa douleur et à ses angoisses. Cette vision peina Charlie autant qu’elle la fit enrager.

— En avez-vous informé votre responsable ? demanda-t-elle avec douceur.

— Oui ! Et le commissaire, aussi !

— Vous en avez parlé à Holmes ? s’exclama Charlie, étonnée de l’aplomb de la jeune stagiaire.

— Oui, mon responsable ne voulait rien faire alors je suis allée voir plus haut. Je pensais qu’une femme comprendrait ce que je traverse, mais…

— Qu’est-ce qu’elle a dit ?

— Elle a suggéré… que je serais peut-être plus heureuse ailleurs.

Charlie dévisagea la jeune stagiaire d’un air éberlué.

— Elle a fait quoi ?

— Désolée, je ne devrais sans doute pas vous raconter tout cela, se hâta de reprendre Beamer, gagnée soudain par la nervosité.

— Au contraire, lui assura Charlie. Si la direction ne soutient pas ses stagiaires de sexe féminin, je dois le savoir. Et vous pouvez être sûre que le commandant Grace aura aussi son mot à dire.

Beth Beamer acquiesça avec gratitude mais paraissait toujours aussi affligée.

— Je veux juste qu’on me laisse faire mon travail tranquillement, vous savez, continua-t-elle d’un ton hésitant. Porter cet uniforme, servir cette communauté, c’est tout ce que j’ai toujours voulu.

Charlie se reconnut dans cette confession et se remémora ses propres rêves de jeunesse.

— J’étais si fière quand j’ai reçu mes galons, mes parents aussi. Mais comment continuer à exercer le métier que j’aime si tout le monde ici me déteste ?

— Personne ne vous déteste, Beth.

— Vous n’avez pas vu leur façon de me regarder, s’écria-t-elle d’une voix tremblante. Comme si j’étais une crotte sous leur semelle, un déchet. Partout où je vais, je sens leurs regards sur moi, j’entends leurs commentaires, leurs insultes. Je ne le supporte plus.

— Vous ne devez pas baisser les bras, Beth. Vous avez travaillé trop dur pour abandonner maintenant.

— Non, ma décision est prise, insista-t-elle. Je vais finir cette journée et je donnerai ma démission.

Charlie la considéra avec stupéfaction. Elle prit une grande inspiration et s’accroupit pour se mettre à hauteur des yeux de la jeune stagiaire. Elle prit ses mains dans les siennes.

— Écoutez-moi, Beth. Je sais que la situation vous semble bien sombre en ce moment, que vous pensez qu’il n’y a pas d’issue, mais vous devez vous accrocher. Les jeunes femmes comme vous sont l’avenir de la police, un avenir meilleur et plus lumineux. Si vous laissez Reynolds et ses acolytes vous atteindre, alors rien ne changera jamais. Je sais que c’est difficile, je suis passée par là, mais vous devez tenir bon. Je vais m’occuper de Reynolds et de ses supporters, le commandant Grace aussi. Nous allons leur expliquer que s’ils vous regardent de travers, ce sera à eux de quitter le commissariat central. Tout ce que je vous demande en échange, c’est de rester forte, de leur tenir tête et de ne pas vous laisser faire…

Pendant un instant, Charlie eut l’impression de s’adresser à une version d’elle-même plus jeune tant les souvenirs de luttes de pouvoir et d’outrages affluaient dans son esprit. Elle saupoudra ses dernières paroles de fougue et de sincérité.

— Vous ne pouvez pas les laisser gagner.
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L’agent Dave Reynolds remontait le couloir d’un pas raide, consumé par les idées noires. La vie pouvait basculer en un instant, la réussite virer au désastre en un battement de cils. Hier encore, quand personne n’avait vu les gros titres de la presse locale, amis et voisins se pressaient autour de lui pour le féliciter et chanter à pleins poumons quel bon camarade il était. L’histoire était bien différente ce matin. Prévenu la veille par un ami de la parution de cet article accusateur, il s’était attendu certes à des réactions mais avait tout de même espéré que le jugement qu’on porterait sur lui serait adouci par sa réputation au sein de la communauté et sa longue carrière dans les forces de police. Que nenni ! Désormais, la presse était juge, juré et bourreau. Elle décidait qui traîner dans la boue et l’y laisser. Les voisins qui célébraient la veille son anniversaire avaient pris soin d’éviter de le croiser ce matin : ils s’étaient rués dans leur voiture leurs enfants sous le bras pour déguerpir. En une nuit, il était passé de saint à pécheur, sans aucune chance de rédemption.

Reynolds ravala sa colère et poursuivit son chemin, bien décidé à se défendre.

— Ça roule, Frank ? lança-t-il à l’agent d’accueil corpulent, un sourire plaqué aux lèvres.

Aucune réponse, ni plaisanterie éculée ni expression avenante de la part du gardien aujourd’hui. Un bref hochement de tête sec avant de reprendre sa conversation avec son collègue. Furieux, Reynolds traversa l’entrée et se dirigea vers les ascenseurs. Une petite foule s’y amassait déjà, dont le volume sonore diminuait à mesure qu’il approchait. Pas question de se soumettre volontairement à leur regard scrutateur, il choisit de prendre les escaliers.

Il grimpa trois marches à la fois jusqu’au troisième étage où il salua dans le couloir une femme officier de liaison. Elle baissa les yeux quand elle le croisa, sans répondre, puis poursuivit son chemin. La rage bouillait en Reynolds. Il se tourna pour l’observer qui s’éloignait. Il avait envie de l’empoigner, de la plaquer au mur, et de la forcer à admettre que ces rumeurs étaient fausses, qu’elles n’étaient que des insinuations vindicatives sans fondement. Mais elle avait déjà filé, allongeant le pas. Furibond, Dave Reynolds pivota pour se remettre en marche et découvrit le commandant Helen Grace qui venait dans sa direction.

Un instant, il resta pétrifié. La brigade criminelle ne descendait jamais ici, elle ne se mêlait pas aux simples mortels. Grace n’était pas là par hasard, elle avait un objectif. Avait-elle surveillé son arrivée depuis les hauteurs du septième étage pour être sûre de le croiser ?

— Vous ne manquez pas d’air de venir ici ! s’écria-t-il en avançant vers elle. Tout droit dans l’antre du lion.

— Au contraire, répondit Grace avec froideur. Tout le monde ici s’est montré très accueillant. J’espère pour vous que vous recevrez la même attention.

Son air entendu était insupportable. Elle avait déjà retourné le commissariat contre lui, ses collègues et amis, et décuplé les calomnies de la veille.

— Je vous ai déjà prévenue de vous méfier, siffla-t-il entre ses dents. Je suis un élément fondateur de ce commissariat, j’en suis l’essence depuis toujours.

— Je ne parierais pas là-dessus si j’étais vous. Cet endroit aurait bien besoin d’une petite rénovation ; certaines fondations sont vieilles et pourries et elles mériteraient d’être changées…

— Attention, Grace. Je ne le répéterai pas. Vous croyez peut-être pouvoir salir ma réputation mais je ne me laisserai pas faire, soyez-en sûre. Ces anciennes allégations sont fausses, sans fondement et preuve en a été faite. Pourtant, vous êtes déterminée à détruire ma carrière à cause d’une notion malavisée de la justice. Je vous préviens, je vous poursuivrai, je réclamerai des dommages et intérêts et à la fin, c’est votre tête qui sera sur le billot, pas la mienne.

Il se tenait juste devant elle à présent et lui postillonnait dessus en crachant son venin. Mais à son grand étonnement, l’officier d’expérience qu’elle était n’exprima pas la moindre nervosité. Elle planta son regard dans le sien pour répondre :

— Permettez-moi de clarifier un point, agent Reynolds. Vous n’êtes pas digne de porter cet uniforme. Vous êtes une honte pour la profession, un cancer qui nous ronge de l’intérieur.

Reynolds la fixa, sonné par sa verve.

— C’est la raison pour laquelle je vais faire ma mission personnelle de vous voir exclu de la police. Et surtout, je vais m’y atteler avec plaisir.

Elle le toisa d’un regard noir, savourant son malaise. Puis elle s’écarta et repartit vers la cage d’escalier, disparaissant de sa vue. Reynolds resta cloué sur place, sidéré par sa riposte. Il espérait l’intimider, comme il l’avait fait avec tant d’autres avant, l’effrayer au point qu’elle batte en retraite, mais sa détermination à le détruire, à lui mettre la pression, était sans commune mesure. Pour la première fois depuis des années, Dave Reynolds éprouva un frisson de peur. Il allait devoir monter au créneau, rallier des collègues à sa cause, il le savait, mais tout à coup, les chances ne semblaient plus de son côté, mais de celui de son adversaire implacable. Il avait espéré qu’il ne s’agirait que d’une affaire disciplinaire, d’un problème qu’il pourrait esquiver, dissimuler ou contrecarrer, mais l’attaque que menait Grace contre lui se révélait une menace bien plus périlleuse.

C’était une vendetta personnelle.
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— Alors, qu’est-ce qu’il a dit ?

Charlie interrogea Helen du regard, troublée et curieuse. En comparaison, Helen semblait parfaitement détendue quand elle regagna son bureau pour faire face à la montagne de dossiers qui l’attendait.

— Il m’a menacée, évidemment. C’est tout ce qu’il sait faire : attaquer, rabaisser et intimider les autres. Mais je crois qu’il commence à comprendre que ça ne fonctionnera pas cette fois. Il n’a rien sur moi et quand ses acolytes se seront retournés contre lui, il n’aura nulle part où aller.

— Et pour Holmes ? Elle le soutient jusque-là.

— Peut-être, mais de la mauvaise presse, c’est de la mauvaise presse. Quand elle se rendra compte que nous avons raison au sujet de Reynolds, elle le laissera tomber sans sourciller. Elle est nouvelle ici, elle ne voudra pas que sa première intervention notable soit de défendre avec fougue un violeur en série. Le temps de Reynolds ici lui est compté. En revanche, il nous faut des preuves. Comment ça s’est passé avec Leanne Gardner ?

— Pas très bien, j’en ai peur, reconnut Charlie. Je vais réessayer, bien sûr, mais elle se marie bientôt et ne veut pas que son entourage apprenne cet événement de son passé.

— D’accord. Bon, contactons les deux autres victimes pour voir si elles sont plus disposées à nous parler. Qu’est-ce qu’on a d’autre ?

— Wilson a bien progressé : il a comparé les itinéraires de patrouille de Dave Reynolds avec les endroits où se trouvaient les filles disparues. Nous savons qu’il a rencontré Naomi pendant sa ronde et qu’il patrouillait dans Portswood au moment où Mia y a été vue pour la dernière fois.

Helen approuva d’un hochement de tête.

— En outre, il semblerait qu’il s’occupait également des rondes dans le quartier de St Denys à l’époque où Shanice Lloyd a disparu. Elle traînait devant l’église du Nouveau-Testament, sur Priory Road.

— Ok, on a donc un schéma régulier qui se dessine, répondit Helen avec excitation. Il les rencontre, leur parle, les jauge et revient les chercher quand il n’est plus en service.

— C’est logique.

— Qu’en est-il de ses déplacements actuels ? Après le travail, je veux dire. Est-ce qu’il se rend dans un endroit isolé ? Quelque part où il pourrait détenir ses victimes ?

— Apparemment pas, répondit Charlie. La triangulation de son téléphone nous indique qu’il est au poste, en patrouille, chez lui.

— Donc soit il les séquestre chez lui…

— Ce qui paraît peu probable vu qu’il a une femme et un enfant.

— Soit il laisse son téléphone chez lui quand il sort pour ne pas qu’on puisse le suivre.

Charlie acquiesça avant d’ajouter :

— Est-ce qu’on le met sous surveillance ?

— Oui, mais pas tout de suite. Il nous faut plus d’éléments, du concret, pour avoir l’aval de Holmes. J’aimerais creuser un peu plus. Reynolds va continuer de nier et résister. Il va prétendre qu’il s’agit d’une attaque personnelle. Je voudrais qu’on s’intéresse un peu à Jackie Reynolds, son épouse. Elle pourrait être la clé. Elle était très nerveuse quand je lui ai parlé hier. Je crois qu’elle a peur de son mari, qu’elle craint les retombées sur elle et sur son fils si ça explose.

— Est-ce qu’elle aussi pourrait être une victime ? avança Charlie.

— C’est très possible. Elle est plus jeune que lui en tout cas.

Helen s’empara du dossier et se mit à le feuilleter.

— Ils se sont mariés quand il avait vingt-cinq ans et elle dix-sept. Ils étaient apparemment ensemble depuis ses seize ans, mais comment savoir si c’est vrai ? Il aurait pu la rencontrer quand elle était encore plus jeune, mineure. Elle est tombée enceinte tout de suite après le mariage et n’a jamais travaillé. Elle joue le rôle de l’épouse loyale, dans sa petite cage dorée, là où Reynolds la veut, mais il y a quelque chose de louche là-dedans.

— Comment ça ?

— J’étais chez eux, hier, expliqua Helen en ignorant l’expression de surprise de Charlie. Et ils sont blindés. La maison est équipée dernier cri, ils possèdent un énorme écran télé connecté, et elle conduit une BMW X5 flambant neuve. Ils s’offrent des vacances de luxe et leur fils est inscrit dans une école privée. Comment Dave Reynolds peut-il se permettre toutes ces dépenses avec un salaire d’agent de patrouille ? Ni lui ni elle n’ont de famille qui pourrait les aider financièrement, alors d’où vient cet argent ?

— Tu crois… Tu crois qu’il tire profit de l’enlèvement de ces jeunes filles ? s’enquit Charlie avec un frisson. Qu’il monétise ses crimes ?

— C’est une possibilité. Jackie Reynolds avait un portefeuille rempli de billets, une grosse liasse de billets de vingt. Qui se sert encore de liquide de nos jours ? Les dealers et les criminels, voilà qui. J’ai demandé à Meredith d’analyser deux de ces billets…

Les deux femmes se dévisagèrent, perdues dans leurs pensées.

— Reynolds est un homme mauvais, malsain, j’en mettrais ma main à couper, reprit Helen. Ce qu’il faut maintenant, c’est découvrir toute l’étendue de ses crimes.

Elles gardèrent le silence. Cette idée donnait à réfléchir et décuplait leurs appréhensions. À quel monstre avaient-elles donc affaire ?
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— Quelles sanctions comptez-vous prendre à l’encontre du commandant Grace ?

Flanqué de son représentant syndical, Dave Reynolds alla droit au but. Le commissaire divisionnaire Holmes, peu disposé à le recevoir, avait invoqué son emploi du temps surchargé, mais au final, il s’était montré plus déterminé qu’elle et l’esclandre qu’il avait causé avait contraint Holmes à céder. Face à lui dans son bureau, elle paraissait stressée.

— Elle a complètement perdu la tête ! Il y a des crimes sérieux qui nécessitent notre attention, et Grace, elle, préfère se lancer dans une chasse aux sorcières injustifiée.

— Elle s’y lance à corps perdu, ajouta le syndicaliste. Le commandant Grace fait preuve depuis toujours de dédain envers le règlement et les protocoles établis. J’ai croisé le fer avec elle à de nombreuses reprises à ce sujet. Mais je dois dire que son comportement des derniers jours atteint des sommets.

— À quoi faites-vous exactement référence ? demanda Holmes, agacée par son ton guindé.

— Elle traîne mon nom dans la boue ! Elle salit ma réputation en m’accusant d’être un agresseur sexuel ! s’exclama Reynolds, mécontent. Mais ce n’est pas tout. Hier, elle s’est infiltrée par la ruse dans mon domicile. Sous prétexte d’une infraction au Code de la route, elle a interrogé mon épouse sur moi, ma famille, ma carrière. Aucun autre officier n’était présent et ma femme n’était pas représentée légalement. Le commandant Grace s’en fichait. Elle enquête sur moi sans autorisation depuis plusieurs jours. Sa démarche est personnelle, déplacée et dangereuse. Elle m’accuse d’avoir enfreint la loi alors que c’est elle qui ne respecte pas le règlement.

— Comme vous pouvez le constater, commissaire divisionnaire, intervint le représentant syndical, il s’agit d’un mépris total des libertés individuelles.

— Vous devez la suspendre immédiatement, insista Reynolds. Et si j’étais vous, je ferais de même avec le capitaine Brooks. Ces deux-là sont aussi mauvaises l’une que l’autre…

Holmes posa un étrange regard sur Reynolds, intriguée par la campagne éhontée qu’il menait pour le renvoi de deux collègues.

— J’en déduis que vous niez la moindre part de vérité dans ces accusations ?

— Absolument, et de toutes mes forces ! affirma Reynolds. Mon dossier professionnel est immaculé et ma conscience tranquille.

Son représentant acquiesça avec vigueur. Holmes l’ignora.

— Dans ce cas, je comprends que les récents événements vous préoccupent et vous mettent en colère.

— C’est une foutue chasse aux sorcières, n’ayons pas peur des mots ! répéta Reynolds.

— Et par bien des aspects, je partage votre indignation. J’ai d’ailleurs reçu ce matin même le commandant Grace pour lui faire part de mon mécontentement. Je n’apprécie pas les comportements marginaux et le commandant Grace a la fâcheuse tendance à repousser sans cesse les limites, sans aucune considération pour les conséquences, qu’elles soient individuelles ou touchent à la réputation de ce commissariat.

Reynolds approuva d’un signe de tête rageur, attendant qu’elle enfonce le clou.

— Néanmoins, en l’état actuel des choses, je ne peux pas sanctionner et suspendre l’officier à la tête de la brigade criminelle.

— Vous ne devez pas l’épargner juste à cause de son statut ou de son rang. Si elle enfreint les règles, elle doit partir, riposta Reynolds, sur le point d’exploser.

— Mais les a-t-elle vraiment enfreintes ? s’enquit Holmes d’un ton neutre.

— Je croyais que nous étions tombés d’accord sur…

— Le commandant Grace a nié toute implication dans les révélations parues dans l’Evening News et je ne peux pas prouver le contraire. Alors à moins que vous n’ayez des preuves…

— Eh bien, non, admit Reynolds avec colère. Mais vous savez aussi bien que moi qu’elle est responsable, c’est elle la source…

— Quant à l’incident avec votre épouse, y a-t-il bel et bien eu infraction au Code de la route ? demanda Holmes en bottant en touche.

— C’est vrai qu’il n’y avait pas d’ampoule au feu arrière, reconnut Reynolds, irrité. Mais ce n’est pas nous qui l’avons enlevée !

— Le commandant Grace était donc dans son bon droit quand elle a verbalisé votre épouse ?

— Techniquement, oui, mais elle s’en est servie d’excuse pour pénétrer chez moi.

— Est-elle entrée par la force ou a-t-elle été invitée ?

— J’imagine qu’elle a été invitée. Mais le fait est que c’était un stratagème. Un moyen de glaner des informations, de jouer avec nous.

— Rien de tout cela ne peut être prouvé, agent Reynolds. Vous voyez bien que nous sommes pieds et poings liés.

— Pourquoi vous la défendez ? éclata-t-il. C’est une rebelle, un danger public, qui devrait être maîtrisée. Vous devriez faire un exemple d’elle. Qu’est-ce qu’elle a sur vous ?

L’expression de Holmes se voila, un froncement lui barra le front, mais elle garda son sang-froid.

— Plutôt que d’échanger des insultes, je vous suggère à tous de faire votre travail. Quant au commandant Grace qui enquête sur votre conduite, elle est évidemment autorisée à le faire dans l’exercice de ses fonctions. Il n’y a pas de dispense pour les officiers en activité, comme vous le savez. Et si, comme vous le prétendez, ses accusations sont vides, alors à terme tout se résoudra au mieux pour tout le monde.

— En attendant, elle peut me diffamer ? Nuire à ma réputation, une réputation que j’ai mis des années à bâtir, que j’ai méritée grâce au travail méticuleux et solide que j’ai fourni ?

— Je comprends vos inquiétudes, agent Reynolds. Vraiment. Mais elle ne fait que son travail et elle a toute autorité pour le faire.

— Bon, tirons-nous d’ici.

Furibond, Reynolds se leva de sa chaise. Holmes n’en avait pas terminé.

— Je vous rappellerai, agent, que les officiers supérieurs doivent être traités avec le respect qu’ils méritent. Quels que soient mes sentiments à l’égard du commandant Grace et de son comportement, il n’en reste pas moins que son enquête est valide et nécessaire. Vous avez omis de mentionner votre rencontre avec Naomi Watson le soir de sa disparition et il existe des raisons de questionner votre conduite pendant vos heures de service. Que ces soupçons se révèlent fondés ou pas plus tard n’est pas pertinent. Aussi, je vous suggère de faire votre travail et de laisser le commandant Grace faire le sien. Sermonner ses supérieurs et exiger la suspension de ses collègues ne vous fera pas gagner des amis ici. C’est compris ?

— Tout à fait, répliqua Reynolds en se retenant d’en rajouter.

— Bien, dans ce cas, vous pouvez disposer.

Cette fois, la colère de Holmes était flagrante. Provocateur jusqu’au bout, Reynolds la fusilla du regard avant de sortir, la tête haute et le pas raide. Au fond de lui, il bouillait de rage, et son esprit carburait à cent à l’heure sur les derniers événements. Tout le monde savait que Holmes et Grace étaient comme chien et chat et il avait cru que le commissaire serait de son côté plutôt que de celui de l’officier rebelle. Il avait bien mal jugé la situation et n’avait réussi qu’à s’attirer la colère de Holmes. De toute évidence, ce nouveau commissaire en poste était une politicienne qui ne s’allierait avec personne, elle préférait ne pas se salir les mains et garder toutes ses options ouvertes, tant pis pour les boucs émissaires qui en subiraient les dommages collatéraux. Une fois encore, Dave Reynolds se sentit perdu, comme dans des sables mouvants. Ses certitudes passées laissaient la place à de nouvelles inquiétudes. Quand tout cela s’arrêterait-il ? Verrait-il le bout de ce tunnel ? Ou était-il arrivé à la fin de l’aventure ? Le temps le lui dirait. Mais pour la première fois depuis des années, l’agent Dave Reynolds se sentit sous pression, épié avec méfiance par tous ceux qu’il croisait et qui attendaient de le voir tomber.

Le chasseur était devenu la proie.
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L’assaillant le surprit par-derrière et ne laissa pas à Brent Mason le temps de réagir. À la fin de sa garde à vue, le petit dealer avait quitté le commissariat central de Southampton sans attendre ; il ne tenait pas à ce qu’un de ses complices le voie ressortir joyeusement du poste. C’était ainsi qu’étaient lancées les rumeurs, des rumeurs qui pouvaient vous valoir une balle.

Tête baissée, Brent redescendit rapidement la rue en évitant le regard des passants. Il faisait son possible pour dissimuler sa nervosité et ne pas attirer l’attention sur lui. Mais son allure mesurée lui coûtait cher à présent. Quelqu’un arrivait derrière lui.

Il n’avait pas d’arme, rien pour se défendre, mais que ce soit ses rivaux ou ses complices, il ne se laisserait pas faire sans se battre. Il fit volte-face en poussant un cri et resta le poing en l’air. Son attaquant n’était pas un autre dealer ni un truand payé pour le descendre, mais un policier, qu’il connaissait de surcroît et à qui il avait déjà eu affaire.

— Lieutenant Jennings ? Qu’est-ce que vous…

Il ne put terminer sa phrase. Jennings l’empoigna par le col de sa chemise et le traîna dans une ruelle adjacente, à l’abri des regards.

— Hé ! Qu’est-ce que vous foutez ? Vous venez juste de me laisser partir.

— Peut-être. Mais je voulais discuter.

— Retirez vos sales pattes de moi. Vous pouvez pas me traiter comme ça !

— Je te lâcherai quand on aura terminé notre conversation. Sinon, tu vas détaler comme un lapin.

Agacé, Brent tenta de se libérer de l’emprise du policier. Jennings parut se détendre un peu mais ce n’était qu’une ruse. Il laissa le petit trafiquant avancer d’un pas avant de le plaquer avec force contre le mur.

— Sois gentil, Brent, ou ça pourrait très mal se passer pour toi, dit-il d’un ton menaçant, à quelques centimètres de lui, avec son haleine fétide.

— D’accord, d’accord… J’ai compris.

— Bien, alors ne perdons pas de temps. J’ai besoin d’informations.

— Sur quoi ? demanda Brent avec méfiance.

— La fusillade de Freemantle.

Brent secoua aussitôt la tête. Il était hors de question qu’il prenne ce risque. Jennings réagit sur-le-champ : il serra la gorge de Brent d’une main puissante en exerçant une pression sur sa pomme d’Adam.

— Arrêtez, vous me faites mal, haleta le dealer.

— Je te ferai bien pire si tu ne me donnes pas ce que je veux. Tu sais qui a organisé cette embuscade, qui a pris l’argent, j’en suis sûr. Je veux des noms, des lieux. Je veux tout.

— Jamais de la vie, vous êtes fou !

— Pas qu’un peu ! poursuivit Jennings en appuyant plus fort sur sa gorge. C’est pourquoi je ne m’en irai pas tant que tu ne m’auras pas donné ce que je veux. File-moi ce qu’il faut pour que je puisse procéder à une arrestation.

— Je vous dis que je peux pas ! protesta Brent. Je suis un homme mort pour la bande de Main Street si je les balance.

— Pas s’ils sont tous derrière les barreaux. Et je peux m’en assurer. C’est d’ailleurs ce que je compte faire. C’est une chance unique pour toi. Réfléchis bien. Si je mets à l’ombre la bande de Main Street, que je les coince tous pour tentative de meurtre, alors il y aura une belle place pour toi sur le marché de la drogue.

Brent marqua un arrêt, perplexe. Un officier de police qui l’encourageait à trafiquer, ce devait être un piège, un guet-apens, pourtant Jennings semblait tout à fait sincère et il ne serait sûrement pas en train de l’étrangler si cette conversation était enregistrée. Quand bien même, dénoncer ses complices, ceux qui le payaient, ce n’était pas rien. Sa loyauté et sa fiabilité seraient à jamais remises en question.

— Désolé, mec, répondit Brent en se tortillant pour essayer de mieux respirer. Je peux pas faire ça, c’est pas correct.

Jennings sentit son hésitation. Il donna le coup de grâce.

— Et si j’augmentais un peu mon offre ?

Brent le dévisagea avec surprise.

— Qu’est-ce que vous pourriez bien avoir qui m’intéresserait ? Je risque rien, Grace m’a laissé partir.

— Tu n’aimerais pas récupérer la marchandise qu’on t’a confisquée quand tu as été arrêté ?

Jennings sortit de sa poche plusieurs petits sachets remplis de cocaïne. Brent les contempla sans y croire. C’étaient bien ses produits. Ce flic allait-il vraiment les lui rendre ?

— En plus, ajouta Jennings avec un sourire carnassier, je peux t’en fournir d’autres, gratis, si tu me donnes les infos que je veux. Qui a commandité la fusillade, qui a tiré, où ils pourraient se trouver à l’heure actuelle. Si tu fais ça pour moi, si tu me mènes à eux, alors j’assurerai ta protection, ton approvisionnement. Réfléchis, Brent. Tu pourrais être ton propre patron si tu le voulais. Le prochain caïd.

Brent le fixa sans rien dire, l’esprit embué de rêves de richesse.

— Alors, tu en dis quoi ? le pressa Jennings. Marché conclu ou pas ?
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La porte s’ouvrit dans un craquement, deux yeux la scrutèrent par-dessus la chaîne de sécurité.

— Oui ? demanda-t-on avec méfiance.

— Vous êtes bien Malcolm Cartwright ? s’enquit Charlie.

— Oui, répondit le vieil homme sèchement.

— Je suis le capitaine Brooks. J’aurais aimé discuter avec vous.

Il examina la carte de police qu’elle lui présentait en prenant son temps avant de retirer, un peu à contrecœur, la chaîne.

— J’ai déjà parlé à un de vos collègues, se plaignit le retraité en conduisant son invitée dans le salon. Un grand blond. Un lieutenant, je crois.

— Le lieutenant Jennings, oui.

— C’est ça. Je ne vois pas bien ce que je pourrais vous dire de plus.

Il s’affala sur le canapé et éteignit le poste de télévision avant de faire signe à Charlie de s’installer en face de lui. Elle s’exécuta et nota au passage que son hôte prenait soin d’éviter de croiser son regard. Était-il agacé par sa présence ou sa retenue avait-elle une autre explication ?

— J’aimerais revoir les détails de votre déposition, déclara-t-elle avec fermeté. Pour m’assurer que nous avons tout noté correctement. Vous êtes d’accord ?

Cartwright haussa les épaules.

— Vous conduisez une Mazda 5 de couleur bleu foncé, immatriculée DB14HTE. Est-ce exact ?

— Vous avez bien dû la voir dans l’allée…

L’homme fuyait toujours son regard et se montrait à présent irrité. Curieuse, Charlie poursuivit.

— Vous êtes passé par le tunnel de Lordship Road le soir du 9 novembre, c’est bien ça ?

— Oui. Comme je l’ai déjà dit, je rentrais après avoir rendu visite à mon beau-frère. Nous ne sommes pas très proches, mais depuis le décès de ma femme, il est ma seule famille.

— Je comprends. Vous avez emprunté le tunnel aux alentours de 21 h 45 ?

Léger hochement de tête.

— D’après une caméra de surveillance routière à la sortie du tunnel, vous avez mis cinq minutes à le traverser alors que le trajet ne dure pas plus de trente secondes. Pouvez-vous m’expliquer pourquoi ?

— Je l’ai dit à votre collègue : un ami m’a appelé alors je me suis arrêté sur le bas-côté pour répondre. C’était plus sûr. Nous avons discuté quelques minutes et je suis reparti. Rien de plus.

— C’est en effet une bonne explication, répliqua Charlie avec un sourire. Le problème, voyez-vous, c’est qu’il n’y a aucune trace de cet appel sur votre relevé.

Cette fois, aucune repartie. Aucune condescendance, ni irritation, ni lassitude blasée. Le vieil homme se figea, regard baissé au sol.

— Vous possédez un téléphone portable enregistré auprès de Vodaphone, numéro 07 768 037 608. C’est bien sur cet appareil qu’il vous a appelé ?

L’homme ne bougea pas, incapable de répondre.

— C’est bien votre téléphone, monsieur Cartwright ?

— Oui, oui, marmonna-t-il.

— J’ai une copie de votre relevé ici, continua Charlie en lui tendant une feuille. Comme vous le voyez, vous avez reçu un appel à 17 heures puis plus rien jusqu’à 10 h 15 le lendemain matin.

Cartwright prit le papier sans le consulter.

— Au vu de cette information, souhaitez-vous modifier votre déclaration ?

Le ton était ferme, un peu agressif même. Le retraité leva enfin les yeux vers elle. Charlie y lut aussitôt la peur.

— Je vous conseille de réfléchir avec soin à votre réponse, monsieur Cartwright. Comme vous le savez, j’en suis sûre, mentir délibérément à la police dans le cadre d’une enquête est un délit.

La feuille de papier trembla dans les mains du vieil homme de plus en plus mal à l’aise.

— Malcolm, que s’est-il vraiment passé ce soir-là ?

— Je ne sais pas de quoi il s’agit mais je n’ai rien fait de mal.

— Laissez-moi en juger, d’accord ? Que s’est-il passé ?

— Je… Eh bien, je ne suis pas sorti en fait ce soir-là. Ce n’est pas moi qui conduisais.

— Qui était au volant alors ? demanda Charlie, surprise.

— Un vieil ami. Enfin, plutôt un ancien voisin. Il habitait deux maisons plus bas.

— Son nom, je vous prie.

Malcolm Cartwright remua, mal à l’aise, sur le canapé, puis murmura :

— Dave Reynolds. C’est un des vôtres. Un policier.

— Je vois. Il me semble que M. Reynolds et son épouse possèdent déjà deux véhicules. Pour quelle raison utiliserait-il le vôtre ?

— On est vraiment obligés de faire ça ? s’exclama soudain le retraité. Je suis sûr que Dave n’a rien fait de mal et je n’aimerais pas…

— Répondez à la question, s’il vous plaît.

— La vérité, c’est que je ne me sers plus beaucoup de cette voiture. Ma vue n’est plus ce qu’elle était et je ne devrais sans doute plus conduire de toute façon. Depuis le Covid, je me fais livrer beaucoup de choses : des provisions, mes médicaments. Mais je ne veux pas que la voiture s’abîme. Je l’ai payée très cher et je préférerais la revendre pour un bon prix quand je serai décidé…

— Et ?

— Et Dave me rend service et la fait rouler de temps en temps.

Le cœur de Charlie s’emballa mais elle s’efforça de rester de marbre quand elle demanda :

— Et il l’a prise pour la faire rouler le soir du 9 novembre ?

— Oui.

Charlie fixa le retraité d’un regard incandescent. L’excitation la gagnait à l’idée d’avoir arraché une information capitale à un témoin réticent mais elle était aussi furieuse qu’il ait gardé si longtemps pour lui cet élément d’importance.

— Pourquoi avez-vous menti à mon collègue quand il vous a interrogé la première fois ?

Le vieil homme remua, mal à l’aise.

— Je ne pensais pas à mal. En vérité, je n’ai jamais vraiment cru que Dave conduisait cette voiture par simple bonté d’âme envers moi. Je pensais que peut-être il voyait une autre femme en douce, et que c’était plus facile pour lui de ne pas utiliser son propre véhicule. Franchement, je n’ai pas creusé. Ce n’était pas mes affaires…

— J’aurais préféré que vous creusiez, commenta Charlie.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ?

— Dave Reynolds est le principal suspect dans l’enquête sur l’enlèvement et la séquestration d’une mineure.

Elle aurait peut-être mieux fait de garder ça pour elle mais Charlie voulait voir la réaction du vieil homme quand il comprendrait qui il avait couvert avec ses mensonges. Cependant, Malcolm Cartwright ne démontra ni regret ni horreur, seulement une grande surprise.

— Dave ? Impliqué dans une chose pareille ? Non, non, non. Vous devez vous tromper, ma chère.

Il se pencha vers elle et dit avec un grand sourire, comme s’il s’adressait à une enfant :

— Dave Reynolds est l’homme le plus gentil que je connaisse.
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— Que se passe-t-il, Dave ? Je ne comprends pas…

Stupéfiée, Jackie Reynolds dévisagea son mari, en quête de réconfort. Mais elle n’en trouva aucun aujourd’hui. Dave Reynolds fit un pas vers elle et pointa un doigt menaçant.

— Arrête de jacasser et écoute bien ce que je vais te dire. Je veux que tu prennes l’argent. Tout l’argent. Que tu le mettes dans ce sac.

Elle ne bougea pas. Reynolds attrapa le sac à sa place et se dirigea vers la buanderie où il souleva une lame de plancher pour y prendre dessous une épaisse enveloppe matelassée remplie de billets. Il contempla son contenu un moment, horrifié par ce gâchis, puis fourra l’enveloppe dans le sac. Il revint dans la cuisine et le mit de force dans les bras de Jackie. La violence du geste la fit vaciller.

— Mets-y aussi ta montre en or, le briquet gravé et tes boucles d’oreilles en diamant. Mets-y tous tes bijoux en fait.

— Mais pourquoi ? Que se passe-t-il ?

— Ensuite, je veux que sortes par-derrière et que tu ailles jusqu’aux docks en bus. Ma voiture y est garée. Tu la prends et tu roules jusqu’à Calshot. Là, tu jettes ce foutu sac dans la mer.

— Tu n’es pas sérieux ? s’écria Jackie, horrifiée.

— Oh que si, répliqua son mari en la fusillant du regard.

— Mais il y en a pour une fortune.

— C’est pour ça qu’il faut s’en débarrasser. Cette garce de Grace ne va pas tarder à venir fouiner ici et si elle trouve des articles que nos finances ne justifient pas, on est foutus.

— Oui, eh bien, désolée, mais je ne vais pas faire ça, affirma Jackie en s’éloignant de lui.

— Je te demande pardon ? siffla-t-il entre ses dents d’un ton menaçant.

— J’ai mis des années à compléter cette collection et puis beaucoup de ces bijoux ont une valeur sentimentale. Ce sont des cadeaux d’anniversaire…

— Je m’en fous. Tu t’en débarrasses.

Jackie refusait toujours d’obéir. Elle secoua la tête avec vigueur.

— Je t’avais dit que ça arriverait. Acheter tout ça avec ton argent sale. Je t’avais prévenu que ça nous retomberait dessus, non ?

— Oui, tu as vraiment essayé de me dissuader, chérie, lança-t-il avec mépris. Tu ne voulais pas que je t’achète ces bagues et ces bracelets, ces boucles d’oreilles…

— Tu disais que ça ne risquait rien, que personne ne le saurait, riposta-t-elle.

— Eh bien, ce n’est pas le cas alors enfile ton manteau et bouge-toi avant que je m’énerve.

— Oh, c’est ça, alors ? Tout ce qu’on a construit, notre belle vie, disparaît comme ça ? répliqua-t-elle avec amertume. Juste parce que tu l’as décidé ?

Elle se tenait devant lui maintenant, le regard noir, le visage rouge. Un instant, son mari la considéra avec incrédulité puis la colère obscurcit ses traits.

— N’oublie pas ce que tu étais quand je t’ai trouvée.

— Ne t’avise pas de me parler de ça, Dave. Je ne l’accepterai pas, répondit son épouse d’une voix aiguë.

— Alors, tu t’en souviens ?

Il avança sur elle et la saisit à la gorge.

— Tu n’étais qu’une petite pute. Une sale petite pute.

Jackie se débattit mais la poigne sur son cou était trop ferme pour qu’elle puisse se libérer. Elle lui coupait le souffle et toute envie de se défendre.

— Mais j’ai eu pitié de toi, j’ai fait de toi quelqu’un. Regarde-toi aujourd’hui : une belle maison, plein d’argent, mariée à un pilier de la communauté. Tu as réussi, ma petite.

Les larmes roulaient sur les joues de Jackie mais il ne desserra pas son emprise.

— Alors, attention, d’accord ? Parce que je peux te renvoyer à la rue quand je veux. Ça te plairait ?

Malgré l’étranglement, Jackie parvint à secouer la tête.

— Je m’en doutais. Car qui voudrait de toi maintenant ? Tu n’es qu’une vieille carne défraîchie qui s’habille trop jeune pour son âge. Aucun homme sain d’esprit ne va poser les yeux sur toi et encore moins vouloir te sauter. Tu n’es plus bonne à rien, Jackie…

L’expression sur le visage de sa femme se modifia, la peur et l’inquiétude tordirent ses traits quand elle jeta un regard vers la porte d’entrée. Dave se retourna et vit Archie sur le seuil, l’air choqué et furieux.

— Enlève tes sales pattes d’elle.

L’adolescent s’avança d’un pas rageur.

— Reste où tu es, fiston. Ça ne te concerne pas.

— Je t’ai dit de la lâcher…

Le poing de Dave Reynolds vint percuter le menton d’Archie sans prévenir. L’adolescent chancela en arrière, parut sur le point de se ressaisir et de riposter, mais il perdit soudain l’équilibre et s’affala lourdement au sol. Alors seulement, Reynolds relâcha sa femme qui, la main sur la gorge, tomba à genoux et rampa jusqu’à son fils qu’elle attira contre elle. Enragé, Reynolds s’avança vers eux et les toisa de toute sa hauteur, comme prêt à laisser libre cours à sa colère. Mais il se retint et tourna les talons. Il se dirigea vers l’escalier et saisit le sac au passage.

Au pied des marches, il se tourna vers sa femme et son fils, toujours terrifiés et serrés l’un contre l’autre par terre, et leur jeta avec mépris :

— Vous ne valez pas mieux l’un que l’autre.
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Le portable vibra avec agacement dans sa main. Helen consulta l’écran, vit que c’était Jennings et rejeta l’appel. Elle reporta son attention sur Meredith Walker, la cheffe de la police scientifique du commissariat central de Southampton. Helen ne tenait pas à être dérangée alors qu’ils avaient enfin une piste concrète.

— Vous pouvez me montrer ? demanda-t-elle à Meredith avec empressement.

Cette dernière hocha la tête et invita Helen à s’installer au microscope. Sur la lame illuminée se trouvait un billet de vingt livres sur lequel le puissant faisceau faisait apparaître d’étranges dessins.

— Nous avons deux empreintes qui correspondent. Une partielle ici…

Elle indiqua des lignes en demi-lune sur le côté du billet.

— … et une complète ici.

Meredith retourna le billet et montra une empreinte dans son entier à un centimètre du bord.

— On a procédé au test de comparaison deux fois par sécurité, et ce sont bien celles d’une même personne. Index gauche.

— Vous êtes sûrs aussi de la correspondance ?

— À cent pour cent. Les lignes sont nettes. Il a dû tenir le billet très serré. On voit une petite abrasion ici, sans doute une ancienne coupure, qui est visible sur les deux empreintes.

Helen approuva d’un signe de tête, gagnée par l’excitation.

— Qui est-ce alors ? Vous avez dit qu’il était connu de nos services.

— Graham Armstrong. Né à Édimbourg, il vit dans la région depuis plus de quarante ans. C’est un pédophile qui a fait quinze ans de prison. Il est revenu s’installer ici à sa libération.

Helen accueillit cette nouvelle aussi intriguée que troublée.

— Quelles étaient les charges exactes de son inculpation ?

— Possession et distribution de matériel pornographique sur mineurs et mineurs de moins de dix ans. Il y avait également un mandat d’arrêt international contre lui pour la réalisation et la diffusion de vidéos de maltraitance d’enfants et d’adolescents en Thaïlande et en Indonésie.

Helen poussa un lourd soupir. C’était pire que ce qu’elle craignait.

— On sait où il se trouve actuellement ?

— Il va falloir vérifier auprès du Service de probation. Il y a une adresse à Weston dans son dossier mais je ne sais pas à quel point Armstrong respecte les termes de sa conditionnelle.

Helen acquiesça, plongée dans ses pensées.

— Puis-je savoir où on a retrouvé ce billet ? demanda Meredith.

— Dans le portefeuille d’un suspect. Dans celui de son épouse, pour être exact, répondit Helen, les méninges en action.

— Vous pensez qu’il y aurait une sorte de relation financière entre Armstrong et le suspect dans l’affaire Naomi Watson ?

— C’est possible. L’épouse possédait une belle liasse de ces billets, bien plus que la somme qu’on retire à un distributeur. Si on parvient à prouver qu’ils proviennent d’Armstrong, on pourra établir un lien concret entre Dave Reynolds et un réseau pédophile étendu.

Contrairement à Meredith, Helen ne rechignait pas à nommer le suspect, ce qui lui valut un sourire de sa collègue.

— Mais d’abord, nous devons attraper Armstrong. S’il balance Reynolds, nous aurons une chance de régler rapidement cette enquête. Y avait-il autre chose de pertinent sur les billets ? Des traces de drogues, de sueur ?

— Non, rien que les empreintes. Ça ne vous suffit pas ?

— Pour l’instant, si, répondit-elle avec gratitude.

Helen repartit après avoir de nouveau remercié Meredith. Elle se sentait excitée et tendue à la fois. Ce dernier développement dans l’enquête indiquait un crime plus complexe et plus large qu’elle n’avait imaginé. Elle était profondément inquiète de ce que Mia et Naomi devaient être en train de subir mais elle avait aussi l’espoir qu’elles soient toujours en vie.

Les retrouveraient-ils à temps ? Pouvaient-ils les sauver et leur éviter davantage d’abus ? C’était une idée motivante, encore plus maintenant qu’ils pouvaient peut-être relier Reynolds et sa famille à un pédophile condamné. Helen éprouva un frisson d’excitation quand elle enfourcha sa moto, saisie du sentiment que la chance avait enfin tourné.

Il y avait du concret dans cette affaire sordide.
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— Ces deux hommes détiennent la clé de ce qui est arrivé à Mia Davies et Naomi Jackson.

Helen épingla une photo de Graham Armstrong à côté de celle de Dave Reynolds déjà fixée au tableau. Toute l’équipe était réunie au poste pour connaître les derniers éléments de l’enquête, à l’exception de Jennings et de Reid, qui jouaient les rebelles dans une zone industrielle à l’autre bout de la ville où ils pourchassaient les tireurs présumés de Freemantle. Cet acte de désobéissance flagrant faisait bouillir le sang d’Helen mais elle ne pouvait se permettre la moindre distraction à présent. Chaque seconde comptait dans la recherche des disparues.

— Après avoir pensé que le ravisseur de Naomi avait agi seul, je crois désormais que Dave Reynolds appartient à un réseau pédophile plus large. Si on réussit à faire craquer Reynolds, si on arrive à localiser Armstrong, nous pourrons retrouver Naomi et Mia.

— Peut-on vraiment établir ce lien sur la seule base d’un billet de banque ? demanda Malik. Jackie Reynolds aurait pu l’obtenir à un distributeur. Nous ne pouvons pas prouver qu’il s’agit d’un paiement effectué par Armstrong.

— Pas encore, précisa Helen. Mais la coïncidence est suffisamment pertinente pour qu’on s’y attarde. J’ai discuté avec l’agent de probation d’Armstrong tout à l’heure. Il s’avère qu’il n’a aucun contact avec lui depuis plus d’un an. Nous pouvons supposer qu’il ne respecte pas les termes de sa libération et qu’il est passé dans la clandestinité pour une bonne raison. Dave Reynolds, c’est une autre affaire. Il préfère se cacher en plein jour, mais je crois qu’il dissimule aussi une part d’ombre, une vie secrète que tout le monde autour de lui ignore : ses collègues, ses voisins, peut-être même son épouse.

— Comme nous le prouvent ses mensonges manipulateurs avec Malcolm Cartwright, intervint Charlie en affichant une photo de la Mazda 5 bleue à côté du portrait de Reynolds.

— Cartwright est-il aussi impliqué ? demanda Edwards.

— Nous ne le pensons pas, s’empressa de répondre Charlie. Il n’a aucun antécédent et n’a pas non plus d’historique Internet en ce sens. Il n’a même pas de connexion chez lui et son portable date de Mathusalem. Pour l’instant, il semble n’être qu’un homme crédule, complice malgré lui.

— Meredith et son équipe examinent la Mazda que nous avons saisie et y cherchent des traces la reliant à Naomi Watson. En attendant, nous devons retracer les déplacements de cette Mazda la nuit du 9 novembre. Lieutenant McAndrew ?

Celle-ci s’avança pour s’exprimer devant toute l’assemblée.

— D’après les caméras de surveillance routière à la sortie du tunnel, la Mazda est repartie à 21 h 51. Il est impossible de distinguer le ou les occupants à cause de l’angle, mais j’y reviendrai plus tard. Deux agents passent en revue les images des caméras de sécurité de la ville et nous avons pour l’instant deux autres photos du véhicule en question. La première le situe sur Marine Parade et l’autre sur Chaptel Road. Ensuite, plus rien jusqu’au lendemain sur Endle Street lors du trajet retour chez Malcolm Cartwright à Itchen.

— Il aurait donc planqué la voiture à Midanbury pendant la nuit ? avança Wilson. Ce serait là que Naomi serait détenue ?

— C’est une forte éventualité, approuva Helen. Qu’elle et Mia soient séquestrées à l’est de la ville. Ça ne réduit pas beaucoup le champ des recherches mais j’ai demandé aux agents de patrouille de passer le secteur au peigne fin, de repérer des lieux isolés ou désertés qui pourraient correspondre. Si Armstrong est bel et bien impliqué, s’il existe effectivement un public plus large pour les crimes commis par Reynolds, alors il a besoin d’un endroit discret pour agir, loin des habitations, et sans doute muni d’électricité et d’une bonne connexion Internet. Ce ne sera donc pas dans un endroit complètement laissé à l’abandon ni une cabane sur un terrain vague. Nous cherchons peut-être un bâtiment en rénovation ou en vente.

— Ou une maison de banlieue avec un donjon, ironisa McAndrew.

— Peut-être, mais Reynolds est très prudent et je pense qu’il ne gardera pas les filles dans un lieu où on pourrait les entendre. Lieutenant Edwards, j’aimerais que vous vous chargiez de ça, s’il vous plaît. Dressez la liste de tous les lieux envisageables et faites le lien avec les agents sur le terrain.

— Entendu, commandant.

Helen le remercia d’un signe de tête et s’apprêtait à poursuivre quand la porte s’ouvrit dans un fracas. Jennings et Reid entrèrent comme deux paons, suintant l’autosatisfaction. Sur le chemin pour le poste, Helen avait entendu à la radio les deux hommes réclamer des renforts armés dans une zone industrielle à Townhill Park. Ils faisaient une descente dans une usine de drogues pour arrêter les deux membres de la bande de Main Street qui, selon Brent Mason, étaient responsables de la fusillade de Freemantle. Pas étonnant que Jennings et son acolyte paraissent aussi ravis.

— Ah, lieutenants Jennings et Reid, comme c’est gentil à vous de vous joindre à nous.

Jennings fit un signe de tête mais ne répondit pas. Son regard étincelait de malice.

— Si vous pouviez vous excuser auprès de vos collègues pour que nous puissions reprendre.

— Nous excuser ? bafouilla Jennings, pris de court.

— Cette réunion d’équipe n’était pas facultative. Y assister était un ordre. Vous avez démontré un manque de respect considérable envers moi, le capitaine Brooks et le reste de l’équipe en choisissant de l’ignorer. Je pense que nous méritons tous des excuses, vous ne croyez pas ?

— Mais vous savez où j’étais et ce que j’ai accompli ! rétorqua-t-il, irrité.

— Oui, vous jouiez au gendarme et au voleur.

— Je faisais mon travail de policier, un véritable travail, lança Jennings. J’ai attrapé de dangereux criminels, j’ai démantelé un réseau de drogues, et j’ai retiré de la rue un demi-million de livres de marchandises.

Helen se fendit d’un sourire et l’applaudit avec sarcasme.

— Et je parie que le commissaire est aux anges. Ce sera une belle annonce à faire à la presse. Et qui sait, vous recevrez peut-être même une médaille.

Jennings la fusilla du regard, furieux de son ton moqueur.

— Pour ma part, je ne suis pas impressionnée, poursuivit Helen avec froideur. Le capitaine Brooks non plus. Quand un supérieur vous donne un ordre direct, vous devez le suivre.

— Même quand ces ordres sont malavisés ? répliqua Jennings, agressif.

— Je vous demande pardon ?

— Tout ce service part à vau-l’eau, continua Jennings, déterminé. Ses priorités sont erronées. Je le dis depuis le début et je sais que la moitié des officiers présents ici sont d’accord avec moi. La direction a besoin de se remettre en question. Ou de se retirer pour laisser la place à ceux qui savent comment diriger une brigade criminelle.

C’était si grotesque, si prétentieux qu’Helen aurait pu en rire. Mais c’était aussi une grave atteinte à son autorité et elle devait réagir.

— Je suis en tout cas impressionnée par votre ambition. Vous avez peut-être intégré ce poste et cette brigade dans le but précis de la transformer ?

— C’est à peu près ça, répondit Jennings en bombant le torse.

— Eh bien c’est étrange, car figurez-vous que j’ai eu une petite discussion avec votre ancien supérieur hier soir, le commandant Bentham, dans le Dorset. Il s’avère que la raison pour laquelle il vous a fait une recommandation aussi élogieuse c’est parce qu’il voulait se débarrasser de vous.

Jennings fixa Helen d’un regard noir, bien moins sûr de lui d’un coup.

— Apparemment, lorsque vous étiez sous ses ordres, vous étiez… Attendez que je retrouve ses mots… Ah oui, « fainéant, arrogant et buté ». Ce sont ses termes exacts. Les choses n’ont pas changé, à ce que je vois, lieutenant Jennings.

— Vous n’avez pas le droit de me parler comme ça.

— J’ai tous les droits, répliqua Helen avec colère. Vous ne faites que chercher les problèmes depuis votre arrivée. Vous fuyez les responsabilités, vous contestez l’autorité, vous vous appropriez le travail des autres. Tout ceci prend fin aujourd’hui, sinon c’est la porte. Est-ce que c’est bien compris ?

Un regard furieux rivé sur elle, il garda le silence.

— Je vous ai demandé si vous aviez compris, répéta Helen en haussant le ton.

À contrecœur, Jennings haussa les épaules, battant en retraite.

— Lieutenant Reid ?

— Prêt pour le service, commandant. Et toutes mes excuses pour la réunion, ajouta-t-il avec nervosité.

— Parfait. Voyons si vous pouvez nous être utile. Lieutenant Reid, vous assisterez le lieutenant Edwards. Quant à vous, lieutenant Jennings, j’ai une mission particulière à vous confier qui vous ira comme un gant. Graham Armstrong, ancien pompier et pédophile notoire. Je veux que vous le retrouviez et que vous me l’ameniez avant la fin de la journée.

— Tout seul ?

— Je suis sûre qu’un officier de votre trempe, avec vos talents indiscutables, s’en sortira très bien. Les autres, vous pouvez accompagner le capitaine Brooks au domicile des Reynolds pour procéder à son arrestation et à la perquisition. Haut les cœurs ! Nous nous sommes montrés trop prudents, trop respectueux jusqu’à maintenant. Il est temps de passer aux choses sérieuses. Il est temps de secouer le cocotier.
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— Dave Reynolds, je vous arrête car vous êtes soupçonné d’enlèvement et de séquestration.

Charlie se tenait face à l’agent décoré qui suintait l’hostilité. Il ne la quitta pas des yeux tout le temps où elle lui lut ses droits, attendant qu’elle bafouille, qu’elle tressaille, qu’elle abandonne. Il n’allait pas lui faciliter la tâche alors même que c’était lui qui se trouvait en mauvaise posture, seul dans son salon au milieu des photos de famille et des récompenses professionnelles, tandis qu’une dizaine de policiers s’apprêtaient à mettre sa maison et sa vie sens dessus dessous. Charlie conclut la tirade qu’elle avait prononcée à de nombreuses reprises au cours de sa carrière et fit un pas vers le suspect.

— Vous savez comment ça marche, dit-elle avec froideur. Donc si vous voulez bien vous tourner…

Reynolds ne bougea pas, les yeux rivés sur elle. Elle y lut de la colère mais aussi de l’incompréhension. Il n’en revenait pas d’être sur le point de sortir de chez lui, menottes aux poignets. Déjà une petite foule s’amassait à l’extérieur, faisant de son arrestation un événement public qui ne manquerait pas de circuler sur les réseaux dans les prochaines minutes. La justice silencieuse n’existait plus de nos jours.

— Agent Reynolds, je vous demande de me laisser vous passer les menottes sinon je serai contrainte d’ajouter le refus d’obtempérer aux charges à votre encontre.

Il resta immobile comme une statue. Seul le son de sa respiration prouvait qu’il était bien en vie.

— Comme vous voudrez…

Elle s’apprêta à le contourner mais il se décida soudain, se retourna et lui tendit ses poings serrés. Un peu agacée, Charlie lui passa les menottes qu’elle ferma d’un geste brusque. Une brève réaction au bruit métallique, entre la douleur et la rage, mais Reynolds garda un silence de plomb. D’une main dans le dos, Charlie le guida vers les policiers en faction à la porte. Les deux agents en uniforme baissèrent les yeux, clairement mal à l’aise d’appréhender un des leurs.

— Vous avez raison d’avoir honte, siffla Reynolds. Tous autant que vous êtes. C’est un coup monté, une chasse aux sorcières.

— Allez, Reynolds, ça suffit, l’avertit Charlie.

— On verra bien qui sortira vainqueur quand ce sera terminé, hein !

Tout le monde évita de croiser son regard, l’agressivité qu’il dégageait noircissait la pièce. À contrecœur, il avança, marqua un arrêt sur le seuil où il se tourna pour contempler son épouse et son fils venus assister à son départ.

— Je serai de retour pour le dîner, annonça-t-il. Cuisine-moi quelque chose de bon.

Jackie Reynolds ne dit rien ; elle dévisagea son mari avec tristesse et inquiétude. Le fils se murait dans un silence de plomb et, d’après le bel hématome qui ornait le bas de sa joue, on comprenait pourquoi. Ayant dit ce qu’il avait à dire, Reynolds s’éloigna, escorté par ses collègues. Jackie et Archie s’éclipsèrent également : ils montèrent à l’étage pour panser leurs plaies en toute intimité. L’épreuve était difficile pour eux deux mais Charlie ne pouvait pas les épargner pas plus qu’elle ne pouvait atténuer leur embarras ou leur douleur. Son équipe et elle avaient une mission à accomplir. D’une voix forte, elle ordonna :

— Allez, on s’y met ! Fouillez-moi cette maison !
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— S’il te plaît, Mia. Je t’en supplie… Ne m’abandonne pas.

Naomi pouvait à peine parler à travers ses sanglots mais elle devait fournir un dernier effort. Elle serrait son amie inconsciente contre son cœur, maculant de ses propres larmes les joues livides de Mia. Pourtant, rien ne semblait y faire. Ni ses caresses, ni les encouragements qu’elle lui prodiguait, ni les chansons qu’elle lui fredonnait ; tout cela tombait dans le vide. Son amie si mal en point avait épuisé toutes ses réserves d’énergie. Elle reposait inerte dans ses bras, silencieuse et légère. Seuls les mouvements irréguliers de sa poitrine prouvaient qu’il restait de la vie en elle. Elle manquait d’oxygène mais ne pouvait rien faire pour y remédier, ses poumons étaient incapables d’aspirer l’air nécessaire. Il ne servait plus à rien de la motiver à rester forte, Mia avait perdu connaissance quelque temps auparavant, et il n’était pas non plus utile de s’époumoner pour appeler au secours, elles étaient complètement seules ici. Sans autre recours, Naomi s’était tournée vers les suppliques et implorait son amie de trouver une infime once de courage et d’énergie pour ne pas finir ses jours dans cet horrible endroit.

— Allez, Mia. On a passé un marché, tu te souviens ? On va s’en sortir ensemble. Tu vas retrouver Freddie et moi je vais revoir ma mère…

Elle était à bout mais devait continuer malgré ses pleurs. Si elle parvenait à garder allumée la flamme de l’espoir alors Naomi était convaincue que rien de mal n’arriverait, qu’elle pourrait repousser l’inévitable par la seule force de sa volonté.

— On pourra les faire se rencontrer, organiser une fête, ce serait sympa…

Mia remua tout à coup dans les bras de Naomi. Un instant de joie puis la panique et la stupeur. Mia ne répondait pas aux prières de Naomi, elle était secouée de spasmes incontrôlables et sa respiration sifflante emplissait leur petite prison. C’était la crise fatale que Naomi redoutait et elle ne pouvait rien faire à part regarder son amie suffoquer.

— Non, Mia, non…

Sa voix se brisa, son calme l’abandonna tandis qu’elle assistait à l’agonie de son amie. Le corps de Mia se tordit une nouvelle fois, plus violemment, avant de retomber inerte dans les bras de Naomi. Mia resta immobile et amorphe, le combat apparemment terminé, puis elle prit une dernière goulée d’air désespérée.

— Mia ?

Naomi n’arrivait pas à comprendre ce qu’il se passait, c’était au-delà de ses pires cauchemars.

— Mia, je t’en prie…

Lorsqu’elle regarda son amie immobile, elle sut qu’elle était morte. La poitrine de Mia avait cessé de se soulever et son corps s’était alourdi dans ses bras. Naomi aurait pu se sentir soulagée que le calvaire de son amie soit enfin terminé, heureuse qu’elle soit en paix, mais elle n’éprouvait rien de tout cela. Au contraire, elle fut saisie d’une grande désolation et d’un sentiment de solitude terrifiant.

— Non… ! hurla-t-elle de toutes ses forces. Non, non, non…

Mais son cri d’horreur était aussi pathétique qu’inutile. Il résonna sur les murs de briques avant de s’éteindre doucement. Il n’y avait rien à faire, aucune rédemption à trouver ici, aucune victoire à arracher aux mâchoires de la mort. Son amie était morte et Naomi savait avec une certitude effrayante que le même sort l’attendait.
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Qu’avait-il fait pour mériter ça ? C’était totalement injuste et cela prouvait bien l’esprit de vengeance qui animait Grace et qu’elle avait si bien dissimulé jusque-là.

Maudissant son sort, Jennings longea d’un pas lourd le couloir défraîchi du troisième étage, le moral dans les chaussettes. En toute objectivité, ses actes étaient justifiés, couronnés de succès et bénéfiques à toute la brigade. Tout le monde savait que Holmes pensait qu’ils mettaient de la mauvaise volonté dans l’affaire de Freemantle et qu’elle harcelait Grace à ce sujet. En prenant lui-même l’initiative, en se bougeant les fesses et en agissant, il avait arraché les informations nécessaires à Brent Mason et résolu le problème en un instant. L’affaire était close et leur patronne pouvait poursuivre ses petits projets personnels comme bon lui semblait. Mais est-ce que Grace se montrait reconnaissante ? Est-ce qu’elle allait admettre qu’il était un véritable atout pour cette équipe ? Un futur candidat à la direction du service ? Sans doute pas ! Jennings connaissait la piètre opinion qu’elle avait de lui : sa virée dans ce lotissement délabré en était la preuve. Elle l’envoyait chasser le dahu et il n’en retirerait aucune gloire.

Sa journée avait pourtant bien commencé et elle allait s’achever dans cette expédition solitaire dans le lotissement de Southford, autrefois le summum de la ville moderne et désormais un repaire pour les marginaux et les sans-papiers. Si Graham Armstrong se planquait ici, c’était bien triste pour lui, mais peut-être que c’était tout ce qu’il méritait. N’empêche, c’était pénible d’accomplir seul cette mission. Reid, lui au moins, avait hérité d’une tâche qui demandait un peu d’action. Son collègue n’était pas plus fan que lui de Grace et de Brooks, mais il se gardait bien de s’en vanter. Il obéissait au doigt et à l’œil, retournait sa veste dès qu’il était acculé. C’était le jeu du pouvoir, songea Jennings avec amertume, le prix à payer pour ceux qui prenaient des risques.

Arrivé au bout de l’allée, Jennings s’arrêta et sortit les photocopies de son blouson pour vérifier l’adresse. À sa libération, Graham Armstrong s’était vu proposer un appartement ici, puisque famille et amis lui avaient tourné le dos et ne voulaient pas l’héberger. C’était sa récompense pour son infamie – appartement 27, bâtiment C, dans le lotissement Southford. Face aux graffiti qui recouvraient la porte, Jennings s’interrogea sur la folie de certaines personnes. Armstrong avait tout pour réussir ; c’était un pilier de la communauté, un pompier aux états de service exemplaires, avec une généreuse retraite en perspective. Et il avait tout balancé, il avait détruit trente années de travail soigné, tout ça pour satisfaire un petit penchant pitoyable pour les jeunes Thaïlandaises. Certaines personnes étaient irrécupérables, impossibles à sauver.

Jennings poussa un lourd soupir sonore et frappa à la porte. Il attrapa ses menottes, prêt à passer à l’action. Ce serait bien sa veine si Armstrong essayait de se faire la malle ou de se battre. Mieux valait se tenir sur ses gardes. Sans réponse, il frappa de nouveau et colla l’oreille à la porte. Au début, il n’entendit rien, l’appartement semblait vide, puis il perçut un craquement de plancher à quelques mètres à peine de lui. Jennings se redressa et s’approcha du judas. Un œil le regardait, qui disparut aussitôt, suivi de pas qui s’éloignaient.

Jennings tapa du poing contre la porte, faisant voler des éclats de peinture.

— Police du Hampshire ! Ouvrez !

Il tendit l’oreille puis recommença.

— Armstrong, je vous laisse dix secondes pour m’ouvrir ou je défonce cette porte.

Il recula, se prépara à joindre le geste à la parole.

— Dix, neuf, huit…

Il se mit en position de coureur sur le départ, persuadé que la porte ne lui résisterait pas.

— Sept, six, cinq… Oh, à quoi bon ?

Jennings s’élança et se jeta contre la porte qui s’ouvrit à cet instant. Déséquilibré, il trébucha et tomba, s’étala de tout son long et glissa dans l’entrée. Il se releva aussitôt, prêt à affronter Graham. Et se retrouva nez à nez avec une vieille femme d’origine asiatique qui le dévisagea avec perplexité, tout comme la dizaine d’autres derrière elle.
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Maintenant qu’ils avaient Reynolds dans le viseur, il était hors de question de laisser quoi que ce soit au hasard. Enfermée dans son bureau, Helen était cernée de toutes parts par les dossiers, fruit des nombreuses heures de labeur de son équipe, qui avait accompli un travail héroïque en rassemblant toutes ces informations sur la santé, les finances et les antécédents de la famille Reynolds. Helen commençait à avoir l’impression de les connaître mieux qu’elle ne se connaissait elle-même. Ce qui était une bonne chose. Le suspect avait été arrêté, placé en garde à vue et attendait en bas d’être interrogé.

Leur premier entretien avait été houleux : Helen avait sondé Reynolds pour tenter de confirmer ses soupçons. Cette seconde conversation serait une guerre ouverte. Reynolds y jouait sa vie, sa liberté, et il se trouvait au bord d’un précipice qui pourrait signer sa fin. Même en mettant de côté le déshonneur professionnel et la honte personnelle inhérente, une inculpation le conduirait à son pire cauchemar : un policier pédophile se retrouvait tout en haut de la liste des parasites à éliminer dans le code des détenus. Reynolds nierait en bloc et jusqu’au bout. Helen devrait donc utiliser tous les moyens à sa disposition pour le faire craquer, tout en espérant que la perquisition à son domicile et la fouille de son véhicule mettraient au jour des indices le reliant à ces abominables crimes.

À la lecture de son historique financier, Helen eut la certitude qu’il ne pouvait pas offrir à sa famille un tel mode de vie par des moyens légaux. En plus des biens matériels et de la voiture de luxe, il y avait les nombreux voyages au soleil : la Barbade, St Lucie, la Floride… Des vacances dont il n’avait jamais parlé à ses collègues. Il se faisait taquiner dans le vestiaire à ce sujet, on se moquait de lui qui s’offrait des séances d’UV. Au final, il n’avait jamais mis les pieds dans un salon de beauté et son bronzage était des plus naturels. D’où tirait-il toute cette fortune ? Comment s’enrichissait-il ? Il n’y avait aucun justificatif pour ses achats high-tech, il avait dû les payer cash, peut-être même se les procurer auprès de revendeurs illégaux. Il n’y avait pas d’autre explication logique.

Si l’examen de ses finances s’était révélé instructif, ses antécédents médicaux étaient eux des plus curieux. Au cours des dix dernières années, il avait été traité à trois reprises pour une MST. C’était beaucoup pour un homme marié, et on pouvait supposer que ses intérêts sexuels se portaient hors du lit conjugal ; d’autant que Jackie Reynolds ne souffrait pour sa part d’aucune infection de ce genre.

Helen digérait encore ces informations quand Wilson entra dans son bureau, l’air grave.

— Je viens de parler à Meredith Walker.

— Et alors ?

— La Mazda est propre comme un sou neuf, intérieur et extérieur. On dirait qu’elle a été nettoyée de fond en comble avant d’être rendue à Cartwright. Il n’y a ni cheveux, ni ADN, ni empreintes. Même sur la carrosserie. Comme si elle sortait du concessionnaire.

Helen s’affaissa, abattue par cette nouvelle. Une preuve médico-légale de la présence de Naomi dans cette voiture leur aurait permis d’arracher des aveux à Reynolds. Wilson, qui devait lire dans son esprit, ajouta :

— Oh, et le capitaine Brooks m’a demandé de vous informer que le suspect était prêt à être entendu. Je lui dis que vous arrivez ?
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— J’aimerais vous rappeler que vous êtes interrogé dans le cadre d’une garde à vue et que tout ce que vous direz ici pourra être utilisé contre vous. Sont présents dans la pièce en plus du suspect le commandant Grace, le capitaine Brooks et le représentant légal de l’accusé, Me Eleanor Higham.

Helen prononça ces mots sans quitter du regard leur suspect, assis droit comme un I sur sa chaise à côté de son avocate en tailleur hors de prix. Si Reynolds avait paru détendu et son attitude conviviale lors de leur premier entretien, il semblait à présent concentré et sur le qui-vive. D’après Charlie, il n’avait pas prononcé un mot depuis son arrestation, sinon pour confirmer son identité à l’agent d’accueil. Il devait préserver son énergie pour la bataille à venir.

— J’aimerais revenir sur le soir du 9 novembre, commença Helen en ouvrant ses dossiers. Pouvez-vous me confirmer que vous étiez de service et que vous avez patrouillé en compagnie de l’agent Beth Beamer dans le quartier de Hoglands Park ?

Bref hochement de tête de la part de Reynolds qui regarda Helen et Charlie tour à tour.

— Selon l’agent Beamer, au cours de votre ronde, vous avez rencontré Naomi Watson, qui dormait dans le tunnel de Lordship Road. Vous confirmez ?

— Il me semble que nous avons échangé quelques mots, répondit Reynolds, avec méfiance.

— Il vous semble ? le reprit Charlie.

— Je crains que mes souvenirs de cette soirée ne soient pas très clairs. Nous avons croisé de nombreux SDF et sommes intervenus sur plusieurs altercations. Trop de gens, trop d’endroits.

— Vous n’avez donc aucun souvenir du contenu de votre discussion avec elle ? insista Charlie.

— J’ai sans doute simplement vérifié qu’elle allait bien. Il m’est déjà arrivé de découvrir des corps sans vie dans ce tunnel au cours de mes patrouilles.

Il esquissa un bref sourire, l’attitude cordiale et avenante. Helen n’y croyait pas une seconde. Elle repartit à la charge.

— Qu’en est-il de votre seconde rencontre ce soir-là ?

Reynolds afficha une expression interrogatrice et ne répondit pas.

— Mon client a déjà spécifié qu’il n’avait rencontré cette jeune fille qu’une seule fois, intervint son avocate. Et il s’en souvient à peine.

— Pourtant vous y êtes retourné, n’est-ce pas Dave ?

Une légère réaction quand elle l’appela par son prénom.

— Vous avez emprunté la voiture de votre ancien voisin et vous êtes retourné au tunnel. Je parle de la Mazda 5 de M. Malcolm Cartwright, domicilié 45, Blossom Drive, qui a confirmé vous l’avoir prêtée ce soir-là. Vous avez ramené le véhicule le lendemain matin. Je présente à M. Reynolds une photo extraite des images de surveillance aux extrémités du tunnel qui montre cette voiture y entrer à 21 h 45 le 9 novembre, et en ressortir à 21 h 51.

Elle fit glisser la feuille vers lui. Il n’y jeta pas un regard et son avocate l’examina rapidement avant de la reposer sur la table.

— Confirmez-vous que vous conduisiez la Mazda de M. Cartwright ce soir-là ?

— Absolument pas, répondit Reynolds. Je possède deux voitures, pourquoi je prendrai la sienne ?

— Il a confirmé qu’il vous l’avait prêtée. J’ai sa déposition écrite ici, insista Helen. En fait, vous la lui auriez empruntée un certain nombre de fois au fil des ans.

— Avez-vous des preuves pour corroborer ces déclarations grotesques ? intervint l’avocate. Comme vous le voyez, on ne discerne pas le conducteur, alors à moins que vous n’ayez de meilleures photos ou un témoin oculaire de la présence de mon client sur les lieux…

— Donc M. Cartwright mentirait ? Il induirait sciemment la police en erreur ?

— Écoutez, je ne le connais pas si bien que ça, pour être honnête, répondit Reynolds avec calme. Mais ça ne serait pas étonnant. C’est un vieux grincheux qui perd la tête. Quand nous étions voisins, nous nous sommes un peu disputés en fait. Il n’aimait pas que mon fils joue au ballon dans la rue avec ses copains. Il m’en veut peut-être toujours pour ça. Mais franchement, il raconte n’importe quoi.

Sa performance était des plus convaincantes, elle était sensée et crédible, saupoudrée de la bonne dose d’agacement pour paraître vraie. Mais Helen savait au fond d’elle que Reynolds mentait. Elle balaya son explication.

— Ce n’est pas notre avis. Nous le considérons comme un témoin tout à fait valide, sans aucune raison de mentir, surtout parce qu’il semble vous apprécier. D’après lui, votre famille et vous avez beaucoup fait pour lui depuis des années…

Reynolds secoua la tête, un peu perplexe, mais Helen n’y crut pas.

— Nous avons la conviction que vous vous trouviez dans ce tunnel le soir du 9 novembre, que vous avez persuadé Naomi Watson de monter dans cette Mazda, que vous l’avez ensuite enlevée et séquestrée.

— Pourquoi diable ferais-je une chose pareille ? s’exclama-t-il. Je suis agent de police.

— Pour assouvir vos désirs sexuels, répondit Helen du tac au tac.

Reynolds se renfonça dans son siège en levant les mains d’un geste théâtral.

— Après tout, vous avez déjà été accusé à trois reprises d’agressions sexuelles sur mineures.

— Vraiment ? s’écria Reynolds avec mépris. Vous voulez encore revenir là-dessus ? C’étaient des menteuses qui cherchaient à attirer l’attention. Elles se sont plaintes parce qu’elles avaient été arrêtées pour ivresse sur la voie publique ou consommation de stupéfiants. Elles ont décidé de se venger. Mais ce n’étaient que des mensonges depuis le début. C’est pour ça que ça n’est pas allé plus loin.

— Vous ne les avez pas convaincues d’abandonner les poursuites ? Vous n’avez pas fait pression pour qu’elles se rétractent ?

— C’est une accusation très grave, commandant, intervint Eleanor Higham, sourcils froncés. J’espère que vous avez des preuves solides pour l’appuyer.

— Vous pourriez avoir enlevé Naomi pour un autre motif possible, intervint Charlie pour couper court au feu nourri de l’avocate. L’argent.

— Pardon ? s’exclama Reynolds, de nouveau perplexe.

— Nous avons récemment récupéré un billet de banque auprès de votre épouse.

— Au cours d’une intrusion illégale à mon domicile.

— Non, lors du règlement tout à fait légitime d’une contravention pour infraction au Code de la route, répliqua Helen. À la suite de quoi, notre police scientifique a procédé à l’analyse de ce billet. On y a relevé les empreintes d’un dénommé Graham Armstrong, pédophile déjà condamné.

L’avocate réagit au quart de tour, prête à s’emporter, mais Reynolds répondit avec rapidité et sang-froid.

— Vous envoyez toujours les règlements d’amendes en analyse au laboratoire scientifique ?

— Uniquement lorsque je sens que c’est justifié et nécessaire, répondit sèchement Helen.

— Vraiment ?

— De mémoire, votre femme possédait une belle liasse de billets dans son portefeuille, ce qui m’a paru suspect. Une raison particulière pour qu’elle transporte autant de liquide ?

— Vous devrez lui poser la question, répondit Reynolds. Mais nous avons effectué pas mal de travaux dans la maison ces derniers temps et les artisans aiment être payés en liquide. Ils ne déclarent pas tout comme ça… Je n’approuve pas mais c’est ainsi que le monde tourne.

Une nouvelle fois, Reynolds fournissait une réponse logique et mesurée. Helen devait insister.

— Je suis ravie que vous mentionniez les travaux de votre maison. Vous y avez visiblement investi beaucoup d’argent. Sans compter les vacances au soleil et les voitures de luxe. Nous avons examiné l’état de vos finances, vos revenus, et vous savez ce que nous avons découvert ? Des incohérences. Vous ne pouvez même pas assumer le quart de ces dépenses avec votre salaire d’agent. En outre, il n’existe aucune trace de vos transactions pour les voyages, les véhicules ou votre électroménager. Ce qui laisse à penser que vous avez réglé tout cela en liquide. Qui paie en liquide de nos jours ? Qui règle l’achat d’une voiture neuve en cash ? S’offre des vacances à vingt mille livres et les paie comptant ? Les criminels.

— C’est de la pure folie, commandant Grace, même venant de vous, protesta l’avocate.

— Peut-être votre client aimerait-il nous expliquer cette bizarrerie, alors ? D’où provient cet argent ? Est-ce que c’est Graham Armstrong qui vous l’a donné pour services rendus ?

— Nous avons touché quelques héritages, de mes parents, de ceux de Jackie. Et très souvent, on fait de meilleures affaires quand on paie en liquide. Il n’y a rien de louche là-dedans.

— Et vous êtes en capacité de le prouver ? Vous pouvez nous fournir les relevés bancaires, les documents légaux qui indiquent la provenance des fonds qui financent votre mode de vie luxueux ? Cet héritage que vous prétendez avoir touché ?

Pour la première fois, Reynolds hésita. Helen en déduisit que s’il n’envisageait pas être pris, il n’avait pas imaginé de stratagème aussi élaboré. Il allait devoir en inventer un. Mais une fois encore, Eleanor intervint.

— Je dois dire que tout cela paraît bien alambiqué, commandant. De quoi exactement accusez-vous mon client ? Sinon d’offrir une belle vie à sa femme et à son fils ?

— Je l’accuse d’enlever des jeunes filles mineures pour les exploiter sexuellement et en tirer un profit financier. Shanice Lloyd, Mia Davies, Naomi Watson, Laura White…

De nouveau, une légère réaction, les noms évoqués parurent résonner chez Reynolds et surprendre son avocate, qui n’avait aucune idée de l’existence d’autres victimes potentielles.

— De les séquestrer, de les violenter, de monétiser leur douleur pour le plaisir d’autres hommes.

— Ce sont des conneries ! explosa Reynolds, en secouant la tête avec vigueur.

— Au contraire, vous avez des antécédents de crimes sexuels envers des femmes. Vous avez mis votre connaissance de la rue et le port de votre uniforme à profit pour intimider, duper et agresser des jeunes filles. Je crois que vous avez évolué et que vous emprisonnez maintenant vos victimes, que vous les exploitez pendant un certain laps de temps. J’ai la conviction que vous êtes un danger pour les femmes et que vous êtes coupable de vous en prendre aux individus les plus vulnérables de la société, des jeunes filles qui n’ont nulle part où aller et qui pensent pouvoir vous faire confiance. Vous êtes un criminel de la pire espèce et je compte bien vous faire payer pour vos crimes.

Elle se tut, à bout de souffle et en colère, sans quitter Reynolds des yeux. Il soutint son regard un moment, repoussant son malaise tout en reprenant contenance.

— Qu’avez-vous contre moi ? Les déclarations de trois menteuses, d’un vieil homme qui perd la boule, une Mazda avec un conducteur fantôme et quelques billets de banque sans doute retirés à un distributeur ? Si les empreintes d’Armstrong se trouvent bel et bien sur ces billets, je n’y suis pour rien.

— Il n’y a pas de fumée sans feu, Dave…

— Je n’ai jamais fait de mal à personne, poursuivit-il, fâché. Et je n’éprouve aucun intérêt pour les adolescentes. Pour qui me prenez-vous ?

— Vous voulez vraiment que je réponde ? demanda Helen d’un ton sombre.

— Ah, vous voyez ! s’exclama Reynolds avec un geste dans sa direction. C’est une vendetta personnelle contre moi, une tentative de salir mon nom, de m’anéantir. Eh bien, ça ne marchera pas et vous savez pourquoi ?

Il se pencha vers Helen, plongea son regard dans le sien.

— Parce que vous n’avez rien contre moi.
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— Eh bien, c’était une belle perte de temps.

Les têtes se tournèrent sur le passage du lieutenant Jennings. Celui-ci avait fait les frais d’un voyage totalement inutile à Weston et il comptait bien partager sa douleur. Autant que le reste de l’équipe sache qu’il était persécuté et que Grace était un petit dictateur.

— Aucune trace d’Armstrong, alors ? demanda McAndrew par-dessus son épaule, le regard rivé à son écran, un stylo mâchonné dans la bouche.

— Pas la moindre. Une nouvelle famille s’est installée dans l’appartement il y a deux semaines. Avant eux, il y avait un adolescent tout juste sorti de la prison de Winchester. Et avant lui, c’étaient des fêtards qui empêchaient les voisins de dormir toute la nuit.

McAndrew approuva d’une grimace, toujours captivée par son écran. Agacé par ce manque flagrant de compassion, Jennings poursuivit sa complainte.

— Armstrong n’a pas dû mettre les pieds là-bas depuis plus d’un an. Et devine quoi ? Il n’a pas laissé d’adresse où lui envoyer son courrier. Ça va être pire que chercher une aiguille dans une botte de foin pour le retrouver.

— Tu ferais mieux de t’y mettre tout de suite, alors, répondit McAndrew avec froideur. Tu as entendu le commandant : si nous retrouvons Armstrong, qu’on le fait parler, on aura tout gagné.

— C’est pas près d’arriver. Tu as déjà interrogé ces gens-là ? répliqua Jennings, dédaigneux. Ils mentent comme des arracheurs de dents et nient leur intérêt pour les mineurs alors même que les preuves sont accablantes…

— On peut toujours essayer, répondit sa collègue d’un air las, pour mettre fin à la conversation.

Jennings l’observa, agacé. Il prenait le manque d’intérêt et de compassion de McAndrew comme un affront direct. Et lorsqu’il contempla le reste de la salle, il fut étonné de voir que la plupart de ses collègues faisaient eux aussi profil bas, obéissant aveuglément aux ordres de Grace. S’il avait été convaincu que la chance se retournait contre leur chef anticonformiste, Jennings en doutait à présent. Adhéraient-ils à ses folles théories ? Prenaient-ils Reynolds pour une sorte de pervers psychopathe ? Ou n’étaient-ils que des moutons qui rêvaient d’une future promotion ? Dans ce cas, il savait d’avance qui serait l’agneau sacrificiel, qui serait écarté du troupeau.

— Bref, je maintiens que c’était une belle perte de temps, marmonna-t-il en poursuivant son chemin avec ressentiment.

Il gagna son bureau d’un pas raide en maudissant le jour où il avait postulé pour intégrer cette brigade. Il avait espéré s’y faire un nom, y connaître la gloire, et il se retrouvait à devoir envoyer son rapport sur le fiasco de son expédition et attendre en se tournant les pouces que Grace invente un nouveau moyen de l’humilier. À son poste de travail, assailli par la colère, il vit sa corbeille à papier vide et donna un coup de pied rageur dedans. Il la regarda avec satisfaction voler jusqu’au bureau de Grace et y atterrir dans un grand bruit.
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Elle regarda depuis les hauteurs l’agent Dave Reynolds sortir d’un pas pressé du commissariat, absorbé dans sa conversation avec son avocate.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

Helen ne répondit pas tout de suite, savourant le fait que pour une fois, Rebecca Holmes ne remettait pas en cause son jugement. Sa supérieure semblait troublée et confuse, disposée à suivre la direction proposée par Helen.

— Eh bien, avec votre permission, j’aimerais continuer à mettre la pression sur Reynolds, répondit Helen avec diplomatie.

— Vous êtes convaincue qu’il est responsable de la disparition de ces jeunes filles ?

Le ton de Holmes suggérait qu’elle espérait fortement qu’Helen nourrisse encore quelques doutes. Elle se hâta de la détromper.

— Absolument. Je sais que ce n’est pas la réponse que vous souhaitez, que ça complique les choses pour nous, pour ce service…

— Ah, vous croyez ? Je viens de passer une demi-heure à essayer de convaincre la presse locale que nous ne sommes pas pourris jusqu’à la moelle.

— Quand bien même, nous ne pouvons pas risquer qu’on nous accuse de dissimuler quoi que ce soit ou d’accorder des traitements privilégiés, nous devons être transparents.

Holmes acquiesça sobrement, l’air malheureux.

— Alors quoi ?

— Nous allons le surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, intervint Charlie, pour apaiser les tensions. S’il se sent acculé, il pourrait essayer de couvrir ses arrières et nous conduire malgré lui à Naomi.

— C’est risqué. Que se passera-t-il s’il sème sa filature ? Ou à l’inverse, s’il ne fait rien ?

— Nous n’avons pas le choix, répondit Helen. Reynolds s’est montré très prudent jusque-là. Nous n’avons rien trouvé dans ses véhicules ni à son domicile qui le relie à ces crimes…

L’inquiétude se peignait sur les traits de Holmes. Helen poursuivit :

— Mais on va bien finir par dénicher quelque chose. Nous allons élargir le périmètre de recherches pour Graham Armstrong, interroger ses anciens complices et amis, sa famille, nous intéresser à tous ceux qui pourraient le cacher. Je suis persuadée qu’il est toujours dans le coin et en contact avec Reynolds, alors si nous le trouvons…

— Ça fait beaucoup de « si » tout ça, Helen. Beaucoup d’intuitions…

— Je ne me trompe pas, je dois juste le prouver. J’aimerais impliquer sa famille aussi, augmenter la pression par leur biais. Je suis convaincue que Jackie Reynolds en sait plus qu’elle ne le laisse paraître. Elle a peut-être même été abusée sexuellement par son mari quand elle était jeune. La violence règne dans cette famille, de toute évidence, nous pouvons nous servir de ça.

— Le fils avait un bleu monstrueux au visage quand nous sommes allés chez eux, confirma Charlie, au grand dam de leur supérieure. Un hématome tout frais.

— Quoi qu’il en soit, ajouta Helen, je crois que notre meilleure chance est de garder Reynolds à l’œil, de faire pression sur sa famille, de lui faire bien comprendre que nous ne lâchons pas l’affaire. Il a l’habitude d’opérer en toute impunité ; voyons comment il réagit quand on met le paquet, quand tout le monde parle de lui dans son dos, quand plus personne ne le regarde dans les yeux…

Holmes parut horrifiée par ces méthodes. Helen reporta son attention sur le parking en contrebas où Reynolds serrait la main de son avocate avant de partir. Quelques secondes plus tard, deux officiers en civil sortaient d’un véhicule garé et lui emboîtaient le pas en toute discrétion.

— Je suis sûre qu’il finira par craquer, affirma-t-elle. Sûre qu’il va se trahir. Et quand ça arrivera, nous serons là. Le temps de l’agent Dave Reynolds lui est compté.
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Il marchait d’un pas décidé, le regard droit devant lui, en homme pressé de rentrer chez lui après une bonne journée de travail. Les passants lui souriaient et le saluaient d’un signe de tête en voyant son uniforme et Dave Reynolds retournait la courtoisie alors même que son attention était focalisée sur ce qu’il se passait derrière lui. Les deux officiers en civil qui le filaient chacun d’un côté de la rue.

Il n’en attendait pas moins. Grace avait suffisamment de preuves à charge et de motifs de suspicion pour l’interroger plus longtemps, voire pour prolonger sa garde à vue, et pourtant elle l’avait laissé repartir. Au début, il avait été soulagé et revigoré, partageant la conviction de son avocate que les enquêteurs avaient raté leur coup, mais au moment de quitter le poste, de se frayer un chemin au milieu de ses collègues qui l’évitaient comme la peste, le doute avait germé en lui. Grace était une formidable adversaire, une femme qui avait à son actif un nombre incalculable d’arrestations, qui ne laissait jamais volontairement ses rivaux gagner. Ajouté à cela le fait que pour elle l’affaire était personnelle, qu’elle le méprisait ouvertement, et il était inconcevable qu’elle ait jeté l’éponge. Elle n’avait peut-être pas les preuves nécessaires pour l’inculper mais elle allait continuer à chercher, à fouiner, à le harceler. D’où cette filature, ces agents qui le suivaient comme son ombre sans jamais le quitter de leur œil vigilant.

Ils étaient expérimentés et agissaient avec un certain talent : la femme portait des sacs de courses et l’homme parlait avec animation dans son portable. Mais Reynolds s’attendait à être suivi et ils étaient facilement repérables. Lorsqu’il ralentissait, il les voyait ralentir aussi dans le reflet des vitrines. Quand il accélérait, ils accéléraient aussi. D’une manière un peu perverse, il appréciait leur présence et se félicitait de les avoir repérés aussi vite : il pouvait jouer avec eux. Il s’arrêtait pour refaire son lacet ou consulter sa montre et repartait ensuite. Mais en vérité, leur filature le mettait mal à l’aise, leur regard scrutateur perpétuel le dérangeait.

Il mesura soudain à quel point sa vie avait été facile jusque-là. Pas ses jeunes années, bien sûr. Elles avaient été horribles et mieux valait les oublier. Mais depuis qu’il portait cet uniforme, tout se déroulait à merveille. Il avait flirté avec les ennuis et aurait pu mal finir, il avait eu des copines très jeunes qui lui promettaient monts et merveilles avant de brusquement rechigner à aller jusqu’au bout, mais à partir du moment où il avait décroché son diplôme à Hendon, il n’avait plus eu aucun regret. Les filles aimaient les hommes en uniforme et elles étaient faciles à trouver, certaines d’entre elles tout à fait disposées à se plier à ses goûts particuliers. D’autres avaient montré plus de résistance, voire de l’hostilité, pourtant le respect qu’inspirait son insigne l’avait protégé et avait intimidé les plus coriaces de ses victimes. Au fil des ans, il avait amélioré son discours avec brio et appréciait toujours autant de le délivrer. Il aimait balancer ses menaces appuyées, ses promesses de honte et d’humiliation, sur ses compagnes de jeu lorsqu’elles tremblaient de peur, à moitié nues à l’arrière de son fourgon de police.

Il était invulnérable et puissant, à tel point que ces dernières années il avait porté ses intérêts à un stade supérieur. Son premier enlèvement avait été maladroit et gênant pour les deux concernés mais il avait depuis revu sa technique. Il gagnait leur confiance, charmait ses victimes avant de frapper. Jusqu’à il y a quelques jours, il se sentait béni des dieux, se félicitait de sa bonne fortune, de pouvoir assouvir ses désirs tout en y gagnant financièrement. Tout cela sans que personne se doute de rien, sans que les disparitions de ses proies entraînent de vraies recherches. Il les choisissait bien, agissait avec prudence et continuait de commettre ses crimes ni vu ni connu.

Jusqu’à maintenant. Naomi Watson allait causer sa perte. L’insistance de sa mère et l’intérêt obsessionnel de Grace se révélaient désastreux. Était-ce la morsure à sa main qui l’avait trahi et avait éveillé les soupçons de Grace ? Naomi l’avait mordu le premier matin, quand elle s’était débattue et avait refusé de manger. Était-ce ce qui avait poussé Grace à enquêter ? Était-ce Naomi qui, malgré elle, lui portait malheur ? Quoi qu’il en soit, il devenait évident que la double vie qu’il s’était patiemment construite était sur le point de s’effondrer, et que les conséquences seraient catastrophiques. Il avait cru un moment pouvoir s’en sortir, quand il avait piégé Ryan Marwood pour son crime. Mais son plan avait échoué. Grace avait lentement et méthodiquement tracé son chemin vers le véritable coupable.

Renoncerait-elle jamais ? Parviendrait-il à la convaincre, à convaincre le monde, qu’il était accusé à tort ? Son attitude dans la salle d’interrogatoire, l’énergie et la détermination dont elle avait fait preuve, suggérait que non. Tout comme les deux agents qui le suivaient à plus ou moins de distance mais sans jamais le perdre de vue. Était-ce son destin ? Être espionné, suivi, poursuivi ? Invisible et invincible pendant si longtemps, Dave Reynolds sentit la roue de la fortune tourner. Pendant des années, il avait eu le vent dans le dos, le soleil en face et voilà que le filet se refermait sur lui.
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— Où tu es, sale enfoiré ?

Naomi cracha ces mots et sa colère malgré sa bouche sèche.

— Je suis toujours là, tu sais ! Je suis toujours en vie !

Fureur et désespoir se le disputaient en elle.

— Montre-toi, hurla l’adolescente d’une voix tremblante. Viens voir ce que tu as fait !

Naomi glissa un regard vers le corps de Mia et le détourna aussitôt. Son amie ressemblait à un mannequin de cire et sa vue lui brisa le cœur.

— C’est ta faute ! Tu m’entends ! C’est toi qui as fait ça !

Elle pointa un doigt rageur vers la porte comme si sa haine et ses reproches pouvaient faire venir son geôlier pour qu’il lui rende des comptes.

— Descends un peu ici et regarde-la ! Regarde-la !

Elle se tut, submergée par l’émotion ; un sanglot déchirant lui échappa.

— Regarde…

Elle murmura ce dernier mot et s’effondra au sol, la tête dans les mains. Naomi était éreintée ; elle avait passé la nuit à se battre contre les insectes charognards qui tournaient autour du corps de Mia. Sa ténacité se transformait peu à peu en résignation. Bientôt, elle ne pourrait plus résister et la vermine remporterait son prix. Si seulement il revenait, s’il voyait ce qu’il lui avait fait, alors peut-être ces tourments lui seraient épargnés. Il emmènerait Mia, l’enterrerait, la préserverait de la lente déchéance qui l’attendait…

Mais il n’était pas là. En fait, il n’était pas venu depuis plus d’une journée ; une absence qui s’était révélée fatale. Reviendrait-il un jour ? Et si oui, comment réagirait-il ? Lui reprocherait-il la mort de Mia ? La punirait-il ? Ou se contenterait-il d’emporter en silence le corps de la pauvre fille pour laisser Naomi toute seule ? Ou pire encore, lui trouverait-il une nouvelle compagne de cellule, une innocente loin de se douter qu’un sort pire que la mort l’attendait ?

Ces possibilités plus affreuses les unes que les autres tourbillonnaient dans l’esprit de Naomi, la faisaient sombrer toujours plus bas. Chaque jour apportait son lot d’horreurs et aujourd’hui ne faisait pas exception. La veille, elle avait bercé une mourante, repoussé la vermine. Ce matin, elle hurlait comme une folle dans le vide, espérant contre toute attente invoquer un fantôme qui refusait d’apparaître. Épuisée, prise de vertiges, elle se demandait quand son supplice prendrait fin. Hier elle était sûre d’avoir vécu le pire, consciente qu’elle mourrait dans ce trou obscur. À présent, elle se demandait si cette existence cruelle, injuste et merdique ne lui réservait pas d’autres mauvaises surprises.

Avant de perdre la vie ici, allait-elle perdre la raison ?
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— Je conçois que ce soit difficile pour vous mais sachez que vous ne craignez rien ici. Je suis de votre côté et je vous promets que si un crime a été commis, j’agirai en conséquence.

Helen s’exprimait avec douceur mais conviction, une combinaison qui eut l’effet escompté sur le témoin. Tara Bridges s’était montrée hésitante dès le début, clairement mal à l’aise de se trouver au poste de police. À plusieurs reprises, alors qu’elle la conduisait de la salle d’attente vers leur salle d’interrogatoire la plus discrète, Helen avait redouté que la jeune femme change d’avis et fasse demi-tour. Elle s’efforçait d’apparaître inoffensive et digne de confiance mais la nervosité de Tara Bridges ne s’apaisait pas. Elle devait néanmoins veiller à la garder concentrée et disposée à aider car elle devinait à son attitude que la jeune femme avait une chose importante à révéler.

— Sachez également que je ne suis pas là pour vous juger, vous rabaisser ou vous humilier, poursuivit Helen. Je veux seulement vous écouter.

Tara Bridges hocha la tête avec reconnaissance tout en tirant machinalement sur le bracelet de sa montre. Elle passa la main dans ses cheveux soyeux pour se donner le temps de trouver les mots, le courage de parler peut-être, aussi Helen n’insista pas et lui laissa tout loisir de se ressaisir.

— Je… J’ai vu l’article au sujet de l’agent Reynolds… Et j’ai contacté la journaliste. Nous avons discuté et elle m’a conseillé de m’adresser directement à vous.

— Je me réjouis que vous l’ayez fait, l’encouragea Helen.

— Je m’appelle Tara Bridges et je suis la directrice du centre d’accueil pour les sans-abri de Lime Street.

— Je connais, c’est un établissement très réputé. Ça fait longtemps que vous y travaillez ?

— Cinq ans, répondit-elle, un peu plus sûre d’elle. Et ça fait dix ans que je suis dans le social. C’est une cause qui me tient à cœur.

Helen lui sourit sans rien dire, convaincue qu’elle n’avait pas terminé.

— C’est que, vous voyez, il y a quinze ans, je vivais moi-même dans la rue. Mon père… il buvait beaucoup et ma mère ne s’est jamais opposée à lui, alors j’ai dû partir de la maison…

Helen écouta avec attention, les réminiscences de sa propre enfance faisant écho à ce récit.

— J’ai vécu dans la rue pendant un peu plus d’un an et demi.

— Quel âge aviez-vous à cette époque ?

— Quinze ans.

— Ça a dû être vraiment très difficile.

Tara Bridges acquiesça sans répondre, soudain saisie par l’angoisse. Son petit retour dans le passé risquait d’être pénible, voire traumatisant.

— Je… J’ai traversé beaucoup de choses, chaque jour était un combat pour ne pas mourir de froid, ne pas mourir de faim. Certaines personnes aidaient, des gens merveilleux, mais la plupart ne nous regardaient même pas.

Elle se préparait mentalement, cherchait le courage de parler. Helen la laissa faire sans la forcer, l’encouragea du regard.

— Un soir, alors que je cherchais un endroit où dormir près des docks, une voiture de police s’est arrêtée à ma hauteur. Un agent en est sorti, il est venu me parler…

— Il vous a dit son nom ?

— Non. Je n’ai jamais su comment il s’appelait. Jusqu’à ce que je lise cet article. C’était l’agent Reynolds.

— D’accord, fit Helen d’un ton calme. Et c’est arrivé il y a quinze ans ?

— Oui, environ.

— Et que s’est-il passé ?

— Il m’a interrogée sur ma situation. Il m’a demandé si j’avais de la famille ou des amis qui pourraient m’aider, et quand je lui ai répondu que je n’avais personne, il m’a dit que lui, il pouvait m’aider.

Helen resta de marbre, choquée intérieurement par l’étendue des actes criminels de Reynolds, car elle devinait la suite.

— Je l’ai cru, bien sûr. Il semblait gentil et c’était un policier. Et puis j’étais désespérée. Il faisait un froid glacial et je n’avais pas mangé depuis plusieurs jours…

— Il a proposé de vous emmener quelque part ?

Bref hochement de tête.

— Il connaissait une auberge où je pourrais passer la nuit. Il pouvait m’y conduire et nous nous arrêterions en chemin pour acheter à manger. Alors je suis montée dans sa voiture. Nous n’avons même pas roulé cinq minutes qu’il s’est garé dans une ruelle.

Elle avait le souffle court, tendue par les souvenirs et les émotions enfouies depuis longtemps et qui refaisaient surface.

— Racontez-moi ce qu’il s’est passé. Si vous vous en sentez capable…

— Eh bien, il s’est installé à l’arrière avec moi, il m’a dit qu’il voulait discuter. Il a commencé à me peloter, en me demandant de l’embrasser. J’ai refusé. J’ai crié et essayé de le repousser. Mais il était plus fort que moi…

Elle baissa la tête, laissa échapper un sanglot. Helen avait envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter mais elle avait encore des questions.

— Est-ce que l’agent Reynolds vous a violée, Tara ?

Elle hocha la tête, incapable de parler.

— Pour l’enregistrement, le témoin a acquiescé.

Tara releva des yeux baignés de larmes et remarqua le magnétophone.

— Oui, oui il m’a violée, confirma-t-elle. Plus d’une fois.

Helen fut saisie d’un haut-le-cœur, submergée par la colère. Gardant contenance, elle poursuivit :

— Combien de temps êtes-vous restée dans cette voiture ? Vous vous en souvenez ?

— Deux heures, peut-être plus. Je ne pouvais pas le repousser, il m’avait menottée et bâillonnée avec un chiffon.

— Personne ne vous reproche rien, Tara. Il était beaucoup plus fort que vous…

Tara hocha la tête, soudain de retour sur cette banquette arrière.

— Je suis navrée de devoir vous demander ça, mais que s’est-il passé ensuite ?

— Il a repris le volant, on a roulé un peu et il m’a jetée de nouveau dans la rue. J’étais dans un sale état, je n’arrivais pas à croire ce qu’il venait de se passer, mais je lui ai quand même dit ce que je pensais de lui. Il s’en fichait. Il n’était pas du tout inquiet et trouvait tout cela très amusant. Il me trouvait moi très amusante. J’ai dit que j’allais le dénoncer et il a ri. D’après lui, je n’en aurais pas le courage et de toute façon, personne ne me croirait. Au bout du compte, je n’ai rien dit…

Cette conclusion semblait ajouter encore au désespoir de Tara. Helen, elle, était peinée par son expression honteuse alors qu’elle n’avait rien fait de mal.

— Je n’ai jamais… Je n’en ai parlé à personne jusqu’à maintenant, continua Tara d’une voix faible. Mais s’il a agressé d’autres filles, d’autres femmes, parce que je n’ai pas eu le courage de le dénoncer…

— Non, Tara, rien de tout ceci n’est votre faute, assura Helen avec fermeté. Il est le seul coupable. Vous avez été incroyablement courageuse de surmonter ça, de vous construire une vie, de vous manifester maintenant. Franchement, sans le courage de personnes comme vous, ces criminels ne rendraient jamais de comptes. Vous n’avez rien à vous reprocher.

La jeune femme acquiesça mais ne paraissait pas totalement convaincue. Elle était rongée par la culpabilité.

— L’agent Reynolds est le seul fautif dans cette affaire, continua Helen. Lui seul est responsable de la peine, de la douleur qu’il a infligée, mais maintenant, grâce à vous, il va payer pour ses crimes, je peux vous l’assurer.

Tara Bridges la considéra. Elle semblait toujours perturbée mais l’espoir éclairait maintenant ses traits. Helen quant à elle sentait l’excitation la gagner. Depuis le début, on avait douté de son jugement, questionné ses certitudes et ses soupçons, et elle se sentait maintenant tout à fait légitime. Elle en avait appelé aux autres victimes, convaincue que d’autres femmes avaient subi les abus de Reynolds, et Tara Bridges avait eu le courage de se présenter et de raconter son histoire. Helen en était d’autant plus résolue à veiller à ce que Tara et les autres reçoivent la justice qu’elles méritaient. Elle allait mettre fin au règne de la terreur de Reynolds.

— Vous allez l’arrêter, n’est-ce pas ? demanda Tara en ramenant Helen dans le présent.

Elle parut soudain effrayée. Sans doute craignait-elle que Reynolds ne s’en prenne à elle. Helen se hâta de la rassurer.

— Vous avez ma parole, affirma-t-elle en serrant la main de Tara dans la sienne. Je n’aurai pas de répit tant que l’agent Dave Reynolds ne sera pas là où il doit être. Derrière les barreaux.
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— Voilà votre preuve. Votre preuve irréfutable.

Helen montra à Holmes la déclaration de Tara Bridges avec rage.

— Voilà le vrai visage de votre agent expérimenté et apprécié.

— C’est bon, Helen, j’ai compris, répliqua sèchement le commissaire divisionnaire.

— C’est un prédateur. Un violeur. Et le pire, c’est qu’il était protégé et soutenu par les membres de cette police.

— Écoutez, Helen, je comprends les raisons de votre colère, hasarda Holmes, secouée par cette attaque virulente. Mais ce n’est pas vrai, personne ne l’a couvert.

— Foutaises. Les gens étaient forcément au courant, ou ils devaient s’en douter, rétorqua Helen avec mépris. Mais personne n’a eu le courage de se mouiller, de poser les bonnes questions.

— Je reconnais que peut-être…

— Il y a une culture de l’omerta dans ce commissariat. Et voilà ce que ça engendre.

Elle montra de nouveau le témoignage de Tara.

— De la souffrance.

Holmes dévisagea Helen sans rien dire. En d’autres circonstances, Helen se serait sérieusement fait réprimander pour avoir parlé avec autant d’agressivité et d’irrespect à sa supérieure, mais il n’y eut aucune remontrance. Holmes était au pied du mur et elle le savait.

— Que voulez-vous faire, Helen ? demanda-t-elle en tentant de dissimuler son malaise.

— Je veux que Reynolds soit officiellement suspendu des forces de l’ordre, le temps de notre investigation. Nous détenons des preuves, un témoignage de première main, selon lesquelles il a commis des crimes graves envers des femmes alors qu’il était en service. Il est primordial qu’il ne remette plus cet uniforme.

— Oui, je suis d’accord. Est-ce que vous allez arrêter Reynolds ? L’interroger au sujet du viol de Tara Bridges ?

— En temps voulu. Je préfère le garder sous surveillance pour l’instant, voir ce qu’il fait. En attendant, je veux proposer à Tara Bridges une protection policière le temps que nous montions notre dossier contre Reynolds.

— Là aussi je suis d’accord.

— Et enfin, je veux qu’on me laisse faire mon travail tranquillement.

Elle formula cette ultime demande avec plus de force.

— Nous aurions dû agir avant pour brider ce type. Nous l’aurions fait si on ne m’avait pas opposé résistance et suspicion. Je veux que ça s’arrête. Je veux votre soutien total et toutes les ressources nécessaires pour épingler cet enfoiré. D’accord ?

Que pouvait-elle répondre ? Holmes avait perdu et elle le savait. Sans la quitter du regard, déterminée à conserver un peu de contrôle, sa supérieure approuva.

— Bien sûr, Helen. Vous aurez tout ce dont vous avez besoin pour conclure cette affaire.

 

Sur le chemin du retour dans la salle des opérations, Helen tenta de calmer ses émotions en ébullition. Elle se sentait déterminée et excitée, soulagée aussi d’avoir enfin un témoignage concret sur les crimes passés de Reynolds et son mode opératoire : s’attaquer aux individus les plus vulnérables de la société pour assouvir sa dépravation. Les détails fournis par Tara Bridges concordaient parfaitement avec ceux de l’enlèvement de Naomi, dissipant le moindre doute qu’Helen aurait pu avoir sur l’implication de Dave Reynolds dans la disparition de l’adolescente. Cependant, derrière la résolution d’Helen et sa disculpation personnelle, une colère sourde pointait : Reynolds avait eu trop longtemps la possibilité d’agir en toute impunité. Ils étaient nombreux à avoir fermé les yeux et permis à cet officier décoré de commettre ses crimes en plein jour. Pire, ses actions allaient faire voler en éclats la confiance des habitants de cette ville envers le commissariat central de Southampton, des citoyens qu’ils avaient le devoir de protéger. Quelle jeune fille, quelle femme accorderait encore sa confiance à la police maintenant, après les monstrueux services perpétrés par Reynolds et l’impunité avec laquelle il les avait commis ? La route serait longue pour restaurer une relation de confiance.

Helen entra d’un pas rageur dans la salle des opérations et se dirigea tout de suite vers son bureau. Interceptée par Charlie, elle se reprit et calma sa fureur pour écouter son adjointe.

— On a peut-être une piste pour Graham Armstrong, annonça Charlie, enthousiaste.

— Continue.

— Malik a examiné au peigne fin sa famille, ses complices, ses connaissances… La plupart ont laissé tomber Armstrong après son arrestation, mais les registres de la prison montrent que sa mère est venue lui rendre visite régulièrement pendant qu’il purgeait sa peine.

— Où est-elle aujourd’hui ?

— Elle est assez difficile à localiser. Elle a repris son nom de jeune fille à l’inculpation de son fils et a déménagé trois fois depuis.

— Ok…

— Mais nous avons déniché son adresse actuelle. Une petite maison mitoyenne à Shirley.

— Qu’est-ce qu’on attend alors ?

Helen fit signe à Malik et McAndrew de les rejoindre.

— Allons le chercher.
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Graham Armstrong poussa un soupir de soulagement et referma l’ordinateur portable. Il venait d’en effacer la mémoire par sécurité mais il avait encore fort à faire. Caché sous le faux fond de sa penderie se trouvait un disque dur externe sur lequel il sauvegardait ses enregistrements. Il faudrait le détruire lui aussi pour être complètement à l’abri.

Il s’était réveillé ce matin assailli par une grande nervosité après une nuit agitée. Vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis les révélations sur Dave Reynolds dans le Southampton Evening News et Armstrong en tremblait encore, terrifié des potentielles conséquences. Ce scandale expliquait pourquoi Reynolds avait raté leur rendez-vous en visio mais il n’en savait pas plus, car il n’avait pas pu joindre l’officier de police malgré ses nombreuses tentatives. Ce matin, en panique, Graham Armstrong avait vérifié son portable clandestin, avide de nouvelles. Il l’avait aussitôt regretté. Il y avait trouvé un message d’un autre membre de leur fraternité, ce qui était déjà mauvais signe en soi, puisque le protocole était de restreindre les échanges au minimum et de privilégier les appels vocaux. Mais le pire en était le contenu : on lui demandait s’il était au courant que Dave Reynolds avait été arrêté et interrogé par la police dans le cadre de l’enquête sur la disparition de Naomi Watson.

Cette nouvelle avait assommé Armstrong. Il comprenait maintenant pourquoi Reynolds avait raté leur réunion et ça l’inquiétait encore plus. Reynolds était-il toujours en garde à vue ? Avait-il avoué quoi que ce soit ? Armstrong n’y croyait guère mais comment en être sûr ? Le dos au mur, face à l’éventualité de perdre son travail, sa réputation, sa famille, Reynolds pouvait tout raconter, balancer tout le monde…

Armstrong ouvrit son armoire et s’accroupit devant. Cette planque d’amateur suffisait pour duper sa mère, qui mettait rarement les pieds dans sa chambre de toute façon, mais elle serait vite découverte lors d’une perquisition de la police. Il glissa ses doigts dans les petits trous qu’il avait faits aux quatre coins du fond et souleva le plancher pour révéler un espace creux et poussiéreux. Il plongea la main dedans et en sortit le lourd disque dur.

Il ne possédait ni la technologie ni le savoir-faire pour effacer un disque dur, aussi devait-il procéder à l’ancienne. Il tâtonna sur le haut de son armoire et trouva le vieux marteau qu’il y avait laissé. Il le gardait toujours à proximité, au cas où les voisins découvriraient qui il était vraiment ou que des apprentis justiciers le retrouveraient. Il se félicitait de l’avoir à ce moment-là et apprécia son poids dans sa main. Il plaça l’oreiller au milieu de son lit, posa le disque dur dessus et visa avec son marteau. Il l’abaissa de toutes ses forces.

L’effet fut électrisant. Un énorme craquement sembla retentir dans toute la maison. Armstrong contempla le marteau avec stupéfaction, s’imaginant tout à coup dans la peau de Thor. Mais alors un bruit sourd dans les escaliers le ramena à la raison. Il entendit des cris, des pas qui s’approchaient et comprit avec horreur que la porte d’entrée venait d’être défoncée.

Sa mère se mit à hurler, des policiers à brailler tout en investissant la maison. Armstrong resta figé, terrifié, incapable de réagir. La porte de sa chambre s’ouvrit à la volée. Il pivota, marteau brandi, prêt à assener un autre coup pour détruire cette dernière preuve. Il poussa un mugissement au moment de passer à l’action mais se retrouva plaqué au sol avant d’y arriver. Il s’écrasa sur le plancher, glissa jusque dans le coin, le haut de son crâne percuta le lambris. Sonné, incapable de résister, il fut relevé et son visage pressé contre le papier peint qui se décollait tandis qu’on lui passait les menottes sans ménagement. L’officier le fit ensuite se retourner pour le fouiller mais Armstrong n’avait rien sur lui. Le seul élément incriminant, celui qui assurerait sa chute, se trouvait à présent entre les mains d’un autre agent qui affichait une expression triomphale.
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Leur mission était simple : rester invisibles et discrets, sans jamais perdre de vue leur proie. Les lieutenants Japhet Wilson et Mark Edwards étaient assis en silence, journal déplié devant eux mais aucun des deux n’en avait lu la moindre ligne. Toute leur attention se focalisait sur la grande maison située à une centaine de mètres. Le domicile des Reynolds. Mari, épouse et fils s’y terraient depuis que le policier suspecté était rentré chez lui la veille. Les lumières étaient éteintes, les rideaux tirés et le lait déposé à l’aube était intact sur le perron. L’absence d’activité, le silence qui enveloppait la maison, mettait Japhet Wilson sur les nerfs. Il avait connu des affaires dans lesquelles les suspects sur le point d’être démasqués et inculpés avaient préféré assassiner leur famille et se suicider plutôt que d’être arrêtés. Rien ne laissait présager une telle issue mais comment en être sûr ?

— Qu’est-ce qu’ils font là-dedans à ton avis ? demanda Edwards tout bas comme s’il lisait dans ses pensées.

— Dieu seul le sait, répondit Wilson. Mais j’aimerais bien être une petite souris pour le voir.

— Moi aussi. C’est vrai : comment on se sort d’un truc pareil ?

Bonne question. Japhet Wilson aurait bien voulu en connaître la réponse. Jusqu’à présent, Dave Reynolds avait mené la belle vie, il était apprécié dans son travail, offrait une existence confortable à sa famille. Mais que pensaient-ils de lui maintenant ? Il avait été arrêté, très publiquement, pour l’enlèvement d’une adolescente. Il avait été conduit menottes aux poignets dans son propre commissariat. Le voisinage avait dû se répandre en commentaires et critiques, et Jackie et Archie n’en avaient sans doute rien su, reclus chez eux, fous d’inquiétude. Dave Reynolds avait dû être accueilli par un torrent de questions à son retour chez lui, sa famille effrayée des conséquences désastreuses de son arrestation. Comment l’avait-il expliquée ? Avait-il eu des réponses toutes faites ? Ou était-il en train de tout avouer ? C’était peu probable de sa part mais Wilson aurait adoré pouvoir écouter ce qui se disait à l’intérieur de cette maison.

— C’est marrant quand même, non ? Toute cette histoire.

Edwards fit un geste de la main vers la résidence des Reynolds.

— Je veux dire, ça ne me dérange pas de juger les escrocs et les petits voyous mais là c’est différent. Surveiller un des nôtres, procéder à son éventuelle arrestation. Ce n’est pas génial quand même.

Japhet haussa les épaules d’un air ignare alors qu’il comprenait parfaitement ce que son collègue voulait dire. C’était étrange et dérangeant, l’idée d’arrêter et d’inculper un policier en activité était presque autodestructrice. Pourtant, la conviction se renforçait au sein de la brigade : Reynolds n’était pas seulement un criminel mais un criminel en série, qui souillait la réputation de la police du Hampshire depuis des années. Si c’était vrai, s’il les avait bernés pendant si longtemps, alors plus vite ce serait terminé, plus vite l’abcès serait crevé et mieux ce serait.

Il prit la radio pour faire son rapport et aller aux nouvelles.

— Ici Équipe A. Équipe B, vous me recevez ?

Bref silence puis la radio s’anima.

— Ici Équipe B, on vous reçoit.

— Vous voyez quelque chose à l’arrière ? demanda Japhet.

— Négatif.

Il questionna les autres équipes en planque à proximité pour couper la route en cas de fuite. La réponse fut identique. Reynolds et sa famille se terraient. D’un côté, c’était rassurant pour Japhet qui était responsable de cette opération de surveillance. S’il se passait quelque chose, si Reynolds cherchait à s’enfuir, c’était à lui qu’il reviendrait de l’arrêter. D’un autre côté, cette attente le rendait très nerveux ; les planques étaient un mélange affreux d’ennui et de tension. Il avait toujours l’impression du calme avant la tempête, de problèmes sur le point d’arriver.

Il remarqua soudain du mouvement à l’avant de la maison. Une silhouette descendait l’allée à grandes enjambées. Trop grande pour être Archie… Qui alors ? Jackie ? Reynolds lui-même ? Wilson tendit le cou pour examiner l’individu qui filait en direction de l’est.

— C’est Reynolds…, souffla-t-il autant pour lui que pour Edwards.

C’était indubitable. L’homme était athlétique, avec des cheveux bruns coupés court sous une casquette. Il portait un jean, des bottes en caoutchouc et une doudoune North Face délavée. Il ne voulait clairement pas être reconnu par ses voisins et sa tenue était plus rurale que citadine. Allait-il essayer de s’enfuir par les bois ? Peut-être par l’itinéraire qu’il avait si souvent emprunté avec son chien ?

Inquiet, Japhet Wilson ouvrit la portière et reprit sa radio.

— Je préviens les autres équipes. Toi, tu informes le QG, lança-t-il à Edwards. Dis-leur, dis au commandant Grace que le suspect est en mouvement.

Sur ce, il s’élança à la poursuite de sa proie.
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Elle faisait les cent pas dans sa minuscule cellule, au son cliquetant de sa chaîne qui traînait au sol. Naomi était ivre de peur et elle ne tenait pas en place, sa nervosité lui donnait envie de hurler, de sauter, de bouger plutôt que de sombrer dans le désespoir. Elle savait que si elle s’y abandonnait, coincée ici avec le corps rigide de son amie, elle deviendrait folle, complètement timbrée.

Depuis la seconde où elle s’était retrouvée ici, Naomi n’avait pensé qu’à s’enfuir. Désormais, c’était un besoin vital, une nécessité car sa santé mentale ne tenait plus qu’à un fil. Son esprit s’emballait sous les pires scénarios. Quoi qu’il arrive, elle devait sortir d’ici. Mais comment l’envisager alors qu’elle était solidement attachée ?

Elle devait réessayer. Un pied contre le mur, elle plia la jambe et poussa d’un coup de toutes ses forces. Rien. Elle recommença en criant à pleins poumons pour s’encourager. La plaque fixée au mur ne bougea pas d’un iota, les maillons de la solide chaîne étaient inflexibles. Naomi s’affala par terre, dépitée. Elle y demeura assise un moment, pour reprendre son souffle et ses esprits. La peur et l’abattement la tenaillaient. Si la force brute ne suffisait pas, elle allait trouver un autre moyen. Elle examina son entrave. La chaîne était reliée à un anneau fixé à une plaque métallique. En théorie, c’était l’anneau le moins solide mais Naomi avait beau tirer dessus, rien n’y faisait. Elle s’intéressa à la plaque. Celle-ci était rivetée au mur par quatre grosses vis recouvertes de vieille peinture qui n’avaient pas bougé depuis que Naomi était ici et essayait de les dévisser. Elles étaient pourtant son seul espoir. Elle glissa un ongle dans la fente et commença à gratter la peinture, qui s’écailla rapidement tant elle datait. Peu à peu la tête métallique de la vis apparut. Avec un tournevis, Naomi aurait pu se libérer en un rien de temps même si les vis étaient très serrées. Mais évidemment, elle n’avait rien ici à part des vêtements dégoûtants, des bouteilles d’eau en plastique et leurs gamelles vides…

Naomi marqua un arrêt puis attrapa son bol. Ustensile de camping ou gamelle pour chien, il était en métal avec un rebord pour éviter les débordements. D’une main tremblante, elle tenta de glisser le bord métallique dans la fente de la vis. C’était la bonne épaisseur mais quelque chose bloquait. Naomi examina de nouveau la tête de vis et vit qu’il restait de la peinture au fond du sillon. Du bout de l’ongle, elle se remit à gratter. Son ongle se fendit presque aussitôt et l’humidité sur son index lui apprit qu’elle saignait avant même qu’elle ne voie les gouttes rouges. Elle persévéra malgré tout, s’échinant sur la minuscule plaque de peinture comme si sa vie en dépendait. Ce qui était le cas.

Au bout d’un moment, elle examina de nouveau la tête de vis. Victoire ! Elle était propre comme un sou neuf. Naomi inséra le bord de la gamelle sans difficulté cette fois et se mit à tourner. Si l’accroche était bonne, la vis résistait et le bol commença à se déformer sous la pression. Naomi modifia sa prise, s’assura d’une meilleure position plus proche du bord et fit une nouvelle tentative avec précaution par petits à-coups.

Naomi sentit la vis se mouvoir. D’un tout petit millimètre mais un peu quand même. Elle se retint de faire tourner le bol avec force et continua patiemment son mouvement d’avant en arrière pour travailler la vis. Au bout d’un moment, certaine qu’elle commençait à se débloquer, elle se mit à tourner lentement le bol dans le sens contraire des aiguilles d’une montre. Péniblement, la vis se desserra et la tige apparut, jaillissant fièrement de la plaque. Naomi abandonna le bol et fit tourner le reste de la vis avec ses doigts. Au bout d’une minute, elle l’avait retirée et contemplait avec excitation son trophée dans sa paume.

Naomi avait peine à y croire. C’était le premier et le seul succès qu’elle rencontrait depuis que son ravisseur l’avait enfermée ici. Emplie d’espoir, elle se remit à la tâche avec vigueur, se brisant presque tous les ongles tandis qu’elle grattait la peinture qui recouvrait les autres têtes de vis. Cela accompli, sa gamelle en guise d’outil, elle ôta l’une après l’autre les trois vis restantes. La dernière dans sa main, elle lâcha la gamelle qui tomba au sol dans un grand bruit qui résonna dans sa cellule. Transportée de joie, Naomi saisit la chaîne et arracha la plaque du mur. Elle était à présent libre de parcourir toute la surface de sa prison. Ce n’était pas ainsi qu’elle avait imaginé sa libération et elle aurait préféré sortir sa cheville de l’anneau qui lui entaillait la peau chaque fois qu’elle bougeait mais au moins pouvait-elle se déplacer comme bon lui semblait. En outre, elle disposait maintenant d’une arme.

Elle balança la chaîne, et la plaque aux bords tranchants et acérés à son extrémité tourna dans les airs. En visant bien, elle pourrait sérieusement blesser son geôlier. Soudain, l’idée de lui faire mal la submergea. Elle voulait déverser toute sa haine sur lui, le détruire, l’anéantir. Mais au fond d’elle-même, elle savait qu’elle devait se montrer raisonnable, prudente, précise si elle voulait avoir l’avantage et se libérer. Le plus important maintenant était de le prendre par surprise, de le mettre K.-O. puis de s’éloigner autant que possible de cet horrible endroit.

Choisir le bon moment et s’y préparer étaient la clé. Elle cessa donc de faire tourner la chaîne et se mit à réfléchir à un plan d’action. Quand l’homme reviendrait, elle devrait être prête. Elle se positionna à la droite de la porte et se fondit dans l’ombre. Elle attendrait ici, l’oreille aux aguets pour entendre ses pas dans l’escalier, prête à frapper.
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— Est-ce qu’il chante ?

Charlie posa la question d’un ton grave.

— Comme un canari ! répondit sombrement Helen. Il ne va pas tout déballer d’entrée de jeu mais Graham Armstrong sait qu’il est fini. Sa seule chance est de coopérer, dans l’espoir qu’on lui accorde une remise de peine. Franchement, je ne suis pas sûre que ça marche compte tenu de la gravité de ses crimes mais il n’a pas d’autre option.

Charlie approuva d’un signe de tête et poussa un long soupir. Elle ne s’était pas rendu compte qu’elle retenait son souffle dans l’attente de la réponse d’Helen. L’arrestation de Graham Armstrong pouvait changer la donne. La suite dépendrait beaucoup de sa coopération ou non et elle était soulagée que ce serpent ait décidé de faire ce qui était juste.

Les deux femmes se trouvaient dans la salle de visionnage du commissariat, avec un technicien silencieux mais attentif. Charlie était un peu mal à l’aise de discuter de sujets aussi sensibles devant lui mais elle n’avait pas le choix. Le temps était compté.

— Qu’est-ce qu’il a avoué pour l’instant ?

— Il a reconnu être à l’origine de toute l’opération et organiser des sessions « en direct » pour des clients qui le paient. C’est apparemment un business très lucratif et il y aurait même une liste d’attente…

Charlie grimaça de dégoût, écœurée par un tel degré de dépravation.

— Il va balancer Reynolds ?

— C’est bien parti pour. Il affirme avoir donné de grosses sommes d’argent à Reynolds pour qu’il enlève, emprisonne et agresse sexuellement des jeunes filles à la demande. Il lui envoyait du liquide dans des enveloppes matelassées à une boîte postale à Harefield, afin de dissimuler la transaction.

— On a de quoi inculper Reynolds, alors ?

— Sans doute mais j’aimerais visionner les images d’abord. Enfin, « j’aimerais » n’est pas le bon terme…

Elle fit un signe du menton en direction de l’écran, l’air dégoûté. Charlie comprenait ce qu’elle voulait dire. L’idée d’assister au viol d’une toute jeune fille lui retournait l’estomac, peut-être encore plus parce qu’elle-même était maman de deux petites.

— Prête ?

Charlie acquiesça même si elle ne l’était pas.

— Très bien. Lancez la vidéo, s’il vous plaît, demanda Helen d’un ton grave.

Le technicien s’exécuta et l’écran s’anima. Dessus, on y voyait une pièce sale et en désordre, au plancher nu et aux murs de briques cassées. Du matériel de construction était éparpillé dans le fond. Le premier plan était puissamment éclairé, un grand cercle lumineux, vide pour l’instant, trônait au centre. Charlie se pencha en avant, observa tout pour tenter de repérer des éléments, deviner les lieux, quand des voix hors caméra s’élevèrent. Elle tendit l’oreille mais ne distingua pas les paroles. Elle percevait en revanche les tons employés : celui de l’homme était cru et brutal, celui de la fille angoissé. Tout à coup, deux personnages entrèrent dans le champ de la caméra : une adolescente en jogging gris et un homme grand en jean sale et T-shirt. L’homme s’avança vers l’objectif en tenant sa prisonnière par la nuque. Il la fit pivoter pour la mettre face à la caméra. Douloureusement entravée, Naomi Watson cilla à l’écran, terrifiée et impuissante.

— Oh, Seigneur, murmura Charlie, la main sur la bouche.

L’homme aboyait des ordres maintenant mais Charlie était focalisée sur les protestations de Naomi, ses vaines tentatives de résister. Son ravisseur ne voulait rien savoir, il lui retira son sweat sans ménagement.

Charlie voulait arrêter le visionnage, elle n’avait pas envie d’assister à l’agression qui allait suivre, mais comme toujours, Helen, elle, ne se concentrait que sur les preuves.

— Est-ce que c’est lui ? demanda-t-elle d’un ton pressant. Est-ce que c’est bien Reynolds ?

Charlie s’arracha à l’observation de la scène d’horreur pour examiner la silhouette athlétique et bronzée.

— On dirait. Même taille, même corpulence, et il a un tatouage sur le bras droit.

Elle essaya de le regarder de plus près mais l’homme ne cessait de bouger pour maintenir devant la caméra la fille qui tremblait, et son visage restait sans cesse dans l’ombre, sans doute volontairement.

— Ralentissez un peu, ordonna Helen.

Le technicien obtempéra et la scène se déroula alors au ralenti. Elles virent l’agresseur de Naomi se pencher pour la forcer à retirer son pantalon.

— Là ! s’écria Helen.

L’image à l’écran se figea et tous l’examinèrent avec attention. Le visage du violeur n’était visible que de profil mais personne ne pouvait douter de son identité.

— C’est lui, c’est Dave Reynolds ! hurla presque Charlie.

Son soulagement était immense de ne pas avoir à visionner la suite de cette vidéo. Elle se tourna vers Helen d’un air interrogateur.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— Regarde l’horodatage, répondit Helen aussitôt, en montrant le bas de l’écran. S’il est correct, c’est la preuve que Naomi était encore en vie il y a deux jours, dans un sous-sol quelconque des environs. Nous devons tout faire pour la retrouver. Je voudrais que tu prennes la tête des recherches.

— Bien sûr. Et pour Reynolds ?

— Il est temps de l’arrêter, répondit Helen avec ferveur, son regard plongé dans celui figé à l’écran. Nous avons assez de preuves pour mettre cet enfoiré à l’ombre pendant très, très longtemps.
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Où allait-il ? Que fabriquait-il ?

Le lieutenant Wilson continuait de suivre Dave Reynolds telle son ombre, la peur au ventre. La précipitation avec laquelle le suspect avait quitté son domicile l’avait convaincu qu’il se préparait à fuir mais l’itinéraire déconcertant qu’il empruntait semblait contredire cette hypothèse. Le policier déchu n’avait pas pris la direction de la gare ni celle de la station de bus. Il n’avait pas couru vers un véhicule dissimulé non loin. Non, il avait coupé par plusieurs rues résidentielles en marchant d’un pas tranquille. Wilson, qui était persuadé que sa destination finale était la forêt qui bordait cette partie de la ville, s’attendait à tout instant à le voir tourner sur une piste cyclable ou un sentier équestre pour s’enfoncer dans le bois sombre et épais. Il se trompait. Reynolds avançait d’un bon pas, apparemment pour se rendre dans la zone commerçante du quartier.

Wilson était inquiet, il examinait toutes les possibilités que Reynolds avait pour s’échapper. Avait-il des amis dans ce coin ? Connaissait-il un commerçant qui lui permettrait de filer en douce par l’arrière de son magasin ? Cela semblait peu probable et même s’il parvenait à s’éclipser, que pourrait-il faire ensuite ? Il se retrouverait au cœur de la banlieue de Bitterne Park, un secteur facile à quadriller pour les autres équipes qui suivaient et prévoyaient sa progression. Il n’y avait pas d’échappatoire pour lui. Ce n’était peut-être pas son plan, alors ? Se rendait-il dans le sous-sol lugubre où il retenait Naomi, Mia et Dieu sait qui d’autre ? C’était une éventualité alléchante, car Wilson avait hâte de secourir les pauvres filles et de les délivrer. Mais Reynolds ne serait pas aussi imprudent. Il devait bien se douter qu’il était sous surveillance, même s’il n’avait pas repéré les agents qui le filaient. Les mener tout droit à ses prisonnières signerait sa fin. Quel était donc son plan ?

Tout à coup, Reynolds changea de direction et s’engagea dans une rue latérale avant de couper de nouveau sur l’artère principale à l’est. Confus, Wilson maintint sa filature en se demandant pourquoi il semblait revenir sur ses pas, voire retourner chez lui. Quelle était donc l’urgence ? Et pourquoi porter des bottes en caoutchouc et une épaisse doudoune pour une promenade en ville ? Était-ce un stratagème pour vérifier s’il était suivi avant de passer à l’action ? Et si oui, que prévoyait-il de faire ?

Une voix s’éleva de la poche de son blouson et Wilson fut arraché à ses pensées. Sa radio s’animait.

— Ici le central pour le lieutenant Wilson. Vous avez l’autorisation d’appréhender le suspect et de l’amener au poste. Je répète : vous pouvez arrêter le suspect.

— Ici le lieutenant Wilson. Entendu.

Il changea de fréquence pour s’adresser à ses collègues.

— Autorisation d’arrêter le suspect. On y va !

Wilson se mit à courir en direction de Reynolds. Celui-ci, au son des pas dans son dos, parut hésiter avant d’accélérer. Mais c’était trop tard. Wilson l’empoigna par l’épaule et le fit se retourner.

— Dave Reynolds, je vous arrête pour…

Il n’alla pas au bout de sa phrase. Il venait de découvrir le visage de femme étonnée devant lui. Stupéfait et furieux, il retira d’un geste brusque la casquette du suspect et libéra une épaisse chevelure brune et bouclée. Jackie Reynolds le considéra d’un air inquiet mais avec une pointe de satisfaction. On les avait trompés. Dave Reynolds les avait dupés.

Et ils étaient tombés tout droit dans son piège.
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Ça avait été pénible et périlleux mais il avait réussi.

Depuis la fin de sa garde à vue, Dave Reynolds s’était creusé les méninges pour trouver une solution à la situation inextricable qui était la sienne. Son humeur s’était assombrie quand sa source au commissariat central de Southampton lui avait confirmé l’arrestation de Graham Armstrong. Grace n’allait pas tarder à lui tomber dessus, c’était inévitable, et cette fois, il n’y aurait pas de libération sous caution, aucune échappatoire. Il devait agir, et vite.

Avant de pouvoir procéder, il devait se débarrasser des agents en surveillance autour de chez lui. Il en avait repéré deux à l’avant de la maison, deux à l’arrière et il se doutait que d’autres se trouvaient en position à proximité. Il devait les éloigner d’une façon ou d’une autre de sa propriété afin d’être libre de ses mouvements. Il n’y avait qu’un moyen d’y parvenir. Jackie s’était montrée un peu réticente mais elle ne savait pas lui résister quand le feu de la détermination brûlait dans ses yeux. Elle faisait un leurre très convaincant, de la même taille et aussi athlétique et bronzée que son mari. Quand bien même, il n’avait aucune assurance que leur petite ruse fonctionnerait et Reynolds avait retenu son souffle quand Jackie avait quitté leur domicile, tête baissée. Plaqué contre le mur de la chambre, il avait observé, non pas son épouse, mais la voiture garée plus loin dans la rue et avait vu avec soulagement un des occupants – le lieutenant Wilson, peut-être ? – en descendre pour se lancer à sa poursuite. Ses collègues avaient suivi peu après.

Reynolds avait délaissé son poste d’observation et filé sur le palier en rasant les murs. Il était passé devant la chambre d’Archie, dont la porte restait obstinément close, et s’était rendu dans celle du fond où il avait scruté par l’entrebâillement des rideaux. Par chance, l’allée par-delà la barrière semblait elle aussi désertée.

Enhardi, il s’était précipité au rez-de-chaussée et avait foncé dans la buanderie. Courbé en deux pour ne pas être aperçu de l’extérieur au cas où, il avait enfilé une veste et ouvert la porte du jardin. Il était là, sur le seuil, à ce moment le plus critique de son opération. Une petite voix lui souffla que c’était maintenant ou jamais. Il sortit à l’air libre, referma derrière lui et longea le mur jusqu’à l’angle où il marqua une pause. Il examina une fois de plus les alentours, le jardin, les arbres en quête de mouvement, mais il n’y avait rien. Il suivit la clôture en rampant à l’arrière des parterres de fleurs jusqu’au fond du jardin. Il avait les mains pleines de terre et les poignets égratignés, mais il s’en fichait. Tout ce qui comptait à présent, c’était de fuir vers la liberté.

Au portillon, il se retourna pour observer une dernière fois la maison. Avec horreur, il vit qu’Archie, debout à la fenêtre de la chambre d’ami dont les rideaux avaient été ouverts, le fixait. Comme pour signaler sa présence à quiconque regarderait. Si Reynolds craignait qu’il n’ouvre la fenêtre et se mette à hurler, Archie n’en fit rien. Il resta immobile à dévisager son père. Décontenancé, Reynolds tourna les talons, ouvrit le portillon et scruta l’allée. Personne. Il s’y élança et s’engouffra dans les bois en quelques secondes.

Soulagé, il avança ensuite comme en pilotage automatique et suivit les sentiers qu’il connaissait si bien, jusqu’à émerger, fatigué et en sueur, dans les petites rues de Midanbury. Le danger s’y tapissait ici aussi : un véhicule de patrouille, un collègue aux aguets n’étaient pas à exclure. Reynolds enfonça sa casquette sur ses yeux et pressa le pas, évitant de croiser les regards des passants tandis qu’il se rendait dans le bâtiment clôturé qui était devenu sa deuxième maison. Il ouvrit la grille délabrée et gagna l’entrée principale. Avant de poursuivre, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il n’était pas suivi, puis glissa la clé dans le cadenas. Alors, après une ultime vérification, il pénétra dans l’immeuble sombre et referma la porte derrière lui.
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Naomi se remit debout, le cœur battant. Elle attendait depuis des heures, pétrie d’inquiétude, convaincue qu’il l’avait abandonnée pour de bon, et soudain, elle l’avait entendu : le bruit de la porte qui s’ouvrait et se refermait en haut… Son ravisseur était de retour.

Elle se posta sur la droite, prépara son arme. Elle se mit à faire tourner lentement la chaîne et la lourde plaque métallique s’éleva dans les airs. Elle savait d’expérience qu’il fallait une minute à l’homme pour ouvrir la porte dérobée de leur cellule et elle devait être prête dès qu’il entrerait. Elle avait l’élément de surprise de son côté et pour autant elle ne voulait rien laisser au hasard : elle avait déplacé le corps de Mia près de la porte, pour lui bloquer le passage. Son plan était simple : l’homme entrerait, verrait l’adolescente allongée par terre devant lui et aurait une réaction. Dans l’idéal, il se baisserait pour regarder comment elle allait. Au pire, il se contenterait de marquer un arrêt. Naomi balancerait la plaque sur lui de toutes ses forces. Avec de la chance, ça l’assommerait, et sinon, elle ne se gênerait pas pour le rouer de coups de pieds, de poings, de tout ce qu’il faudrait pour l’immobiliser. Ensuite, elle s’enfuirait, elle porterait sa lourde chaîne qui lui servirait d’arme pour combattre les obstacles éventuels sur sa route, jusqu’à ce qu’elle soit loin de ce lieu infernal.

Cette perspective lui donna le vertige tant elle l’espérait. Son calvaire serait bientôt terminé. Il prenait fin trop tard pour Mia mais elle pourrait s’en sortir, prévenir la police, mettre un point final à ce cauchemar. Elle devait juste être courageuse, concentrée.

Elle devait juste porter un coup fatal.
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— Comment ça, il s’est échappé ?

Helen avait conscience de hurler et d’être entendue par tout le poste, mais impossible pour elle de se contenir.

— Vous avez fouillé la maison ? Vous êtes sûr qu’il n’y est pas ?

Un Wilson déconfit secoua la tête, un coup d’œil vers la porte ouverte du bureau de sa supérieure et les officiers dans la salle des opérations qui n’en rataient pas une miette. C’était toujours mieux que de croiser le regard sidéré du capitaine Brooks ou celui noir de colère du commandant Grace.

— Oui. De fond en comble, deux fois. En plus, Archie, le fils, nous a confirmé que son père était parti. Il l’a vu ramper dans le jardin et filer par le portillon de derrière.

— Pourquoi n’y avait-il pas d’officiers en faction à l’arrière de la maison qui surveillaient cette allée ?

— J’ai pensé…, bafouilla Wilson. J’ai considéré qu’il valait mieux se concentrer sur le suspect principal. Il semblait avoir un plan en tête et puisqu’il connaît les environs mieux que nous, j’ai sollicité tous les agents pour se lancer à sa poursuite.

— Sauf que ce n’était pas lui, siffla Helen entre ses dents.

Charlie lui décocha un regard d’avertissement mais Helen n’était pas d’humeur à se calmer.

— Je suis désolée d’être en colère, mais notre suspect numéro un a disparu dans la nature. Il pourrait quitter la ville, se rendre là où il détient Naomi. Il pourrait être n’importe où !

Wilson garda le silence, il était penaud.

— Est-ce qu’il vous a repérés ? continua Helen. Vous avez été discrets ?

— Très, assura Wilson. Mais il devait se douter qu’on le surveillait.

— Pourquoi a-t-il pris un tel risque, alors ? Si sa supercherie avait été découverte, jamais il n’aurait pu nous l’expliquer. Il aurait été évident qu’il allait chercher à mettre les voiles.

— Il s’est peut-être senti obligé, intervint Charlie.

— Pourquoi ? répéta Helen avant d’avoir une idée. À cause d’Armstrong, tu crois ?

Charlie acquiesça avec circonspection, comme si elle rechignait à dire le fond de sa pensée.

— S’il a appris l’arrestation d’Armstrong, continua-t-elle d’un ton prudent, alors il sait que ça chauffe pour lui et que sa seule chance est de quitter Southampton au plus vite.

— Mais il ne peut le savoir que si quelqu’un le lui a dit, marmonna Helen avec colère. La garde à vue d’Armstrong n’a pas été annoncée officiellement et elle n’a pas fuité dans la presse…

— Ce n’est pas moi, protesta Wilson à voix basse. Personne ne veut épingler ce type plus que moi.

— Ne vous inquiétez pas, lieutenant Wilson. On ne vous accuse de rien du tout. Je sais que vous avez fait de votre mieux.

L’officier considéra son commandant avec soulagement. Helen poursuivit :

— Bien, capitaine Brooks, il faut examiner au peigne fin les communications de Reynolds : téléphone, e-mails, réseaux sociaux, échanges professionnels. Et découvrir s’il a été prévenu. Lieutenant Wilson, vous restez avec moi. Nous allons contacter les agents sur le terrain, la circulation, les analystes des caméras de surveillance de la ville. Tous nos efforts doivent maintenant se concentrer sur la traque de ce fugitif.

Elle s’était levée, prête à se mettre au boulot, Wilson sur ses talons.

— Nous devons retrouver Reynolds.
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Il saisit les étagères métalliques et les tira violemment avant de les balancer à l’autre bout de la pièce. Elles atterrirent par terre dans un bruit désagréable qui se répercuta contre les briques. Il s’en fichait. Seule la rapidité comptait à présent, pas la discrétion.

Dave Reynolds s’activa avec énergie pour faire apparaître la porte dérobée. Si d’aventure quelqu’un était descendu ici – des squatteurs, des junkies, des policiers ou des travailleurs sociaux –, il n’aurait trouvé qu’une vieille cave de stockage, un sous-sol abandonné rempli de bazar et il serait reparti sans rien remarquer. Jamais on n’aurait pu deviner la présence de la petite cellule aveugle de l’autre côté de cette cloison.

Démembrer son œuvre maintenant alors qu’il avait pris tant de soin à la construire lui faisait bizarre. Il s’était attaché au moindre détail, et il avait à plusieurs reprises sous-estimé la solidité du plâtre, qui avait été arraché sous le poids des étagères. Au bout du compte, il avait réussi et s’était félicité, à juste titre, de son travail. Quelle importance aujourd’hui ? Son seul objectif était désormais de se protéger, de détruire les preuves qui le condamneraient aux yeux du monde.

Reynolds fit une pause pour reprendre son souffle et admirer le mur dénudé devant lui. Sans ses étagères, il était curieux et la ligne fine qui descendait au centre, là où se rejoignaient les deux portes, sautait aux yeux. Un instant, il se laissa envahir par les réminiscences, toutes ces fois où il était venu ici furtivement, où il avait ouvert ces portes et surpris ses captives apeurées. Cette époque était révolue mais il en chérirait longtemps le souvenir au fond de son cœur.

Il s’avança, jetant des regards autour de lui alors qu’il s’apprêtait à en finir. Il s’attendait à entendre quelques cris étouffés, des appels à l’aide : voilà longtemps qu’il les avait abandonnées et elles n’avaient pas pu rater le remue-ménage qu’il venait de causer. C’était pourtant étrangement calme et silencieux à l’intérieur. Cela l’intrigua autant que ça l’inquiéta, mais l’heure n’était pas aux interrogations… Il se mit à fouiller le sous-sol et trouva un grand seau en plastique qu’il plaça juste devant la paroi. Puis il s’empara du sac de ciment et le versa dedans avant d’y ajouter l’eau d’un pack de six bouteilles. Il les vida toutes avant de les jeter au loin. Puis, à l’aide d’un bout de bois, il commença à mélanger et observa avec plaisir le plâtre s’épaissir et se former. Satisfait de la consistance, il scruta le sous-sol à la recherche de la dernière pièce dont il avait besoin. Il mit un peu de temps à la trouver et une pointe de panique le traversa à l’idée qu’il ne puisse accomplir son plan. Mais son moral remonta quand il repéra une truelle abandonnée dans un coin.

Dave Reynolds inspira un grand coup, pour se ressaisir et se donner du courage, quand une soudaine vague de regrets le submergea. Ce moment de nostalgie passé, il plongea la truelle dans le seau et appliqua une épaisse couche de ciment sur le joint entre les deux portes.







97

Naomi attendait de frapper, la plaque métallique tournait follement dans le noir. Ses bras commençaient à fatiguer et sa détermination à s’amenuiser. La peur la tenailla soudain : quelque chose clochait.

Pourquoi l’homme n’était-il pas encore là ? D’ordinaire, il ne lui fallait pas plus d’une minute pour déverrouiller et ouvrir les portes. Ce soir, il ne semblait pas pressé : il avait passé cinq bonnes minutes à faire un boucan d’enfer. Qu’est-ce qu’il fabriquait ? Et pourquoi ce raffut ? D’habitude, il se faufilait sans bruit et voilà qu’il claquait les portes, jetait des objets, comme s’il oubliait toute précaution. Pourquoi ? Qu’est-ce qui avait occasionné un tel changement dans son comportement ? Y avait-il de la logique dans sa folie ou avait-il complètement perdu l’esprit ?

Cette entorse inattendue à sa routine inquiétait profondément Naomi. Elle avait besoin de réponses, de certitudes. L’idée de s’attaquer à son agresseur et de retrouver sa liberté l’avait regonflée à bloc, mais maintenant elle craignait que l’occasion ne lui en soit pas donnée, qu’un événement extérieur ne la lui souffle en influant sur son sort et sur celui de son ravisseur. Cette pensée l’effraya, la priva de son énergie et de sa résolution. Peu à peu, elle arrêta le balancement de sa chaîne et attrapa la plaque, heureuse de ce répit. Elle était en sueur, la température semblait avoir grimpé d’un coup et l’air était plus étouffant que d’habitude. Et alors qu’elle était là, en appui sur ses genoux, épuisée et découragée, Naomi remarqua quelque chose. Elle ne voyait plus ses pieds ; ses chaussettes sales avaient été dévorées par l’obscurité. Inquiète, elle se tourna vers la porte : les minces rais de lumière qui en dessinaient les contours s’effaçaient peu à peu. Elle s’en approcha à quatre pattes. Trop tard : le dernier trait de lumière disparut avant qu’elle ne l’atteigne.

Gagnée par une sourde appréhension, elle tambourina à la porte.

— Hé ! Ne me laissez pas là ! Je ne dirai rien, je ne ferai rien de mal, c’est promis. Ne m’abandonnez pas !

Ses suppliques ne reçurent aucune réponse sinon le bruit de pas qui s’éloignaient puis celui d’une porte qui claquait. Naomi resta pétrifiée, ses rêves d’évasion en lambeaux. Il s’était bel et bien passé quelque chose, quelque chose de terrible, pour que son geôlier prenne une décision aussi radicale. Perdue dans l’obscurité, Naomi mesura soudain toute l’horreur de sa situation.

Sa prison était devenue son tombeau.







98

L’ambiance dans la pièce était lourde et chargée d’hostilité. Jackie Reynolds était passée de l’indignation à l’auto-apitoiement et se murait désormais dans un silence boudeur. Elle semblait résolue à lui résister et Helen commençait à bouillir, bien décidée de son côté à la garder sur la sellette.

— Vous êtes au courant depuis le début, n’est-ce pas ?

— Au courant de quoi ? répliqua l’épouse de Dave Reynolds, agressive, en croisant les bras.

— Que votre mari est un violeur et un meurtrier.

— Ne soyez pas ridicule. Vous pensez vraiment que j’aurais vécu avec un homme comme ça ?

— Tout à fait, lui renvoya Helen avec fermeté. Je crois que vous êtes sa complice et je vais m’assurer que vous payiez pour ça.

— Vous êtes tombée sur la tête, ma pauvre ! s’écria Jackie, horrifiée. Je sors me promener et je me retrouve à l’arrière d’une voiture de police, ligotée comme une dinde de Noël. Je devrais vous poursuivre pour…

— Faites donc. On verra bien ce que ça donnera. Vous sortez souvent en ville dans les vêtements de votre mari, avec ses bottes ?

— Ses affaires étaient à portée de main.

— Trouvez autre chose, Jackie. Vous nous avez dupés. Vous avez dissimulé vos cheveux, baissé la tête et mené mes officiers en bateau…

L’espace d’une seconde, un sourire étira les lèvres de Jackie. Elle se hâta de le réprimer.

— Vous hallucinez, commandant Grace. Vous devez trop travailler. Comme je vous l’ai dit, la journée a été difficile alors j’ai voulu prendre l’air et…

— Où alliez-vous ?

— Je vous demande pardon ?

— Quelle était votre destination ? insista Helen. Lors de votre « promenade » ?

— Oh, je ne sais pas. Au centre commercial, j’imagine. J’avais quelques achats à effectuer.

— Pourquoi être revenue sur vos pas, dans ce cas ? Pourquoi vous éloigner des boutiques, reprendre le chemin de votre domicile avant d’avoir effectué vos prétendus achats ?

Jackie Reynolds marqua une brève hésitation et interrogea son avocat du regard. Celui-ci secoua la tête.

— Sans commentaire, déclara-t-elle avec un air de défi.

— Où est-il, Jackie ? interrogea Helen sans détour.

— Aucune idée. Il était parti quand je suis rentrée.

— Désolée mais ça ne suffit pas. Je vais devoir vous inculper pour obstruction au travail de la police et je pense que je vais ajouter compromission au cours de la justice et complicité et assistance à un criminel. Des charges qui vont vous valoir une longue peine de prison. Alors, je vous le redemande : où est-il ?

— Je vous prierai de ne pas menacer ma cliente.

— Je me contente d’énoncer les faits. Elle a activement aidé un suspect à quitter le domicile familial et à s’échapper, en rusant pour éloigner des officiers en surveillance.

— Vous pouvez le prouver ? insista l’avocat.

— Oui. Et je peux également prouver qu’elle est impliquée dans l’enlèvement et le viol de plusieurs jeunes mineures.

— C’est ridicule ! éructa Jackie. Jamais Dave ne ferait ce genre de choses. Jamais moi je ne serais mêlée à ce genre de choses.

— Je vous en prie, ne jouez pas les offusquées avec moi, Jackie. Vous saviez, ou tout du moins vous suspectiez ce qu’il fabriquait et vous n’avez rien fait.

— Non, je ne sais absolument rien sur ces filles.

— Je crois que si. Parce que vous étiez l’une d’elles, n’est-ce pas ? Vous avez été une victime, vous aussi.

Jackie considéra Helen d’un air inquiet et surpris.

— Nous savons qu’à quinze ans vous avez été arrêtée par Reynolds, poursuivit Helen en adoucissant un peu le ton. Ivresse et trouble sur la voie publique. Consommation d’alcool alors que vous n’aviez pas l’âge légal. Refus d’obtempérer. Je parie qu’il vous a brossé un tableau bien noir du pétrin dans lequel vous alliez vous retrouver. Je parie qu’il vous a menacée de tout dire à vos parents… à moins que vous ne fassiez un petit quelque chose pour lui. Je n’ai pas raison ?

Jackie secoua la tête, sans grande conviction.

— Je ne cherche pas à vous blesser ni à vous humilier, Jackie, poursuivit Helen. Ce qu’il vous a fait était criminel et immoral, vous étiez une victime. Et peut-être que dans une certaine mesure, vous en êtes toujours une. Vous et Archie. Je sais que la violence fait partie de votre quotidien. Tout comme le contrôle, la force coercitive, peut-être même les agressions sexuelles. Vous a-t-il violée depuis que vous êtes mariée, Jackie ?

— Non, ce n’est pas comme ça…, répondit-elle en baissant les yeux.

— Parce que si c’est le cas, nous pouvons ajouter ce chef d’accusation à son encontre, précisa Helen, convaincue d’être sur la bonne voie. Et si Archie et vous ne vous sentez pas en sécurité, nous pouvons vous conseiller des refuges, vous trouver un endroit sûr où vous ne craindrez plus sa présence.

Jackie ne répondit pas, le regard rivé au sol.

— C’est une occasion unique pour vous de vous en sortir, Jackie. Pour vous et pour votre fils. Nous pouvons vous aider. Mais pour cela, vous devez me dire où se trouve Dave.

Helen considéra la femme en larmes devant elle en priant pour qu’elle entende enfin raison. Lentement, Jackie releva la tête.

— Je vous le répète : je ne sais pas où il est. Il ne m’a rien dit.

— Jackie, je vous en prie…

— Mais même si je le savais, je ne vous le dirais pas.

Elle plongea son regard dans celui d’Helen. Le mépris se le disputait à la désolation quand elle ajouta :

— Il est tout ce que j’ai.







99

Le moment était venu de disparaître.

Jusque-là, tout s’était déroulé selon son plan. Il s’était échappé du domicile familial, il avait dissimulé toute trace des filles, caché l’ordinateur et le matériel de tournage dans une benne qui débordait. Dave Reynolds avait fait tout le nécessaire pour se distancer au maximum de la catastrophe imminente. N’empêche que le temps lui était compté.

Graham Armstrong s’était sûrement mis à table, et d’autres ne tarderaient pas à suivre. Toute leur opération allait bientôt être découverte. Qu’en était-il de Jackie ? Il espérait qu’elle lui resterait loyale mais comment savoir si elle tiendrait bon ? Elle était faible et elle était bien capable de plier sous la pression de Grace. Auquel cas, un avis de recherche le concernant devait avoir été transmis à tous les policiers, aux douaniers, peut-être même aux médias. On le saurait en fuite et son visage ferait la une des journaux ce soir. Il allait devenir un homme traqué. Voilà pourquoi il était impératif d’agir vite, de disparaître de la ville sans tarder, de mettre autant de distance que possible entre lui et ses actes. S’ils ne retrouvaient pas les filles, ni lui, leur enquête finirait peut-être par s’essouffler. Il n’y aurait que des ouï-dire, d’affreuses allégations mais aucune preuve concrète. Ils se heurteraient à un mur et seraient obligés, même à contrecœur, de passer à autre chose, de répondre à d’autres crimes plus urgents.

Mais il verrait ça plus tard. Pour l’heure, tout n’était qu’une question de survie. Sa casquette enfoncée sur les yeux, Dave Reynolds avançait d’un pas rapide en feignant de taper un message sur son portable pour éviter de croiser le regard des passants. Il connaissait ce trajet par cœur, il avait répété ce scénario des dizaines de fois et testé ses plans d’évasion. Maintenant, il y était pour de bon, c’était réel. Il pria pour que ses préparatifs se révèlent efficaces et qu’aucune faille dans son plan ne lui ait échappé. Mais comment en être sûr ? Par le passé, quand il imaginait son repli, il était en confiance, il avait le contrôle. Là, il se sentait vulnérable et voyait le danger partout.

Il était convaincu que les rues allaient grouiller de policiers en uniforme, que ses anciens collègues seraient tous à sa recherche, désireux d’être le héros qui l’arrêterait. Pouvait-il courir le risque de rester sur les voies principales ? Il n’avait pas vraiment d’autre choix, malgré ses grandes inquiétudes. Sa destination se trouvait à presque trente minutes à pied. Une demi-heure où il serait à découvert, exposé aux périls. Il courait un risque énorme. Surtout quand l’enjeu était aussi élevé. S’il se faisait prendre, il passerait le reste de sa vie derrière les barreaux, un temps plus ou moins long qui dépendrait de ses codétenus. Reynolds refusait d’envisager une telle éventualité, aussi changea-t-il brusquement de direction. La rapidité était la clé : il se précipita vers une station de taxis. C’était risqué mais plus rapide. Il s’approcha d’une voiture en attente, se pencha à la fenêtre ouverte et, d’une voix plus basse que d’habitude, il annonça :

— Woolmer Road, s’il vous plaît. Aussi vite que possible.

Y avait-il de la tension dans sa voix ? Une pointe de nervosité ? En tout cas, le chauffeur sembla surpris par sa demande et le dévisagea avec curiosité. Le reconnaissait-il ? Sa photo circulait-elle déjà ? Le chauffeur avait-il lu l’article incendiaire de Garanita ?

— Bon, en fait, comme il fait beau, je vais marcher…

Il se redressa, donna une petite tape sur le toit de la voiture et repartit. Malgré son ton guilleret, Reynolds avait le cœur qui battait à tout rompre et la sueur dégoulinait à ses tempes. Son imagination lui jouait-elle des tours ou le chauffeur le suivait-il du regard, intrigué par son changement d’attitude ? L’approcher avait été de la folie, une preuve de faiblesse même. Et il paierait peut-être le prix fort de son imprudence. Alors qu’il avait agi pendant si longtemps en plein jour sans se faire remarquer, Dave Reynolds se sentait plus visible et exposé que jamais.
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— On l’a rencardé, c’est certain.

Wilson, debout près du bureau de Charlie, était si excité qu’il en avait le souffle coupé. La colère pointait aussi dans son ton à l’idée qu’un membre de leur grande famille ait incité l’agent Dave Reynolds à fuir.

— Montrez-moi, demanda Charlie.

Wilson lui tendit la tablette sur laquelle étaient listés les derniers messages WhatsApp reçus et lus sur le portable de Reynolds.

— Regardez celui-ci, continua Wilson. Envoyé juste après 16 heures, aujourd’hui. « Tes cartes sont marquées, mieux vaut se coucher maintenant. » Bon, c’est sur un groupe de discussion pour des parties de poker, alors ça pourrait s’expliquer mais…

— Ce n’est pas le genre de Reynolds de faire un poker en plein milieu de la journée, le coupa Charlie en secouant la tête. Encore moins alors qu’il cherche à quitter la ville.

— C’est ça. Tous les membres du groupe sont inscrits sous des surnoms, alors difficile de les identifier. Reynolds se fait appeler Big Boss et le message lui a été envoyé par le Patron. Je vais chercher le numéro de téléphone pour voir à quel nom il est enregistré mais ça va prendre un peu de temps.

— Inutile, répondit Charlie alors que la colère montait en elle. Je suis presque sûre de savoir qui c’est.

Sans plus d’explications, elle lança au reste de l’équipe :

— Écoutez tous, nous avons du nouveau dans l’affaire Reynolds.

Ils la dévisagèrent avec attention.

— Lieutenant Jennings, depuis combien de temps faites-vous partie d’un groupe de joueurs de poker avec l’agent Reynolds ?

Un silence stupéfait tomba sur la salle des opérations, plusieurs de ses collègues se tournèrent vers l’intéressé d’un air interrogateur.

— Pardon ? bafouilla Jennings. Je ne suis pas sûr de…

— C’est bien vous, le Patron, non ? Vous avez utilisé ce surnom quand vous vous vantiez devant vos copains de vos gains au jeu l’autre jour. « Le Big Boss ne pouvait pas l’emporter sur le Patron », c’est ce que vous avez dit, je crois.

Le sang déserta le visage du lieutenant tandis que la stupeur et la colère commençaient à gronder parmi ses collègues.

— Et Reynolds est le Big Boss, n’est-ce pas ?

— Eh bien, je…

— Je vous le redemande : depuis combien de temps faites-vous partie d’un groupe de joueurs de poker avec Dave Reynolds ?

— Il n’y a pas de quoi en faire un plat… Ce ne sont rien que quelques mecs qui se retrouvent les mercredis après le boulot au centre social de la police. Rien de bien méchant, des mises pas très élevées. C’est en toute amitié.

— Une amitié qui vous a poussé à prévenir votre pote qu’il était sur le point de se faire arrêter. La solidarité masculine et tout ça…

Furieuse, elle tendit la tablette à Malik qui consulta le message avec horreur.

— Ce n’est pas ce que vous croyez, protesta Jennings un peu faiblement.

— C’est exactement ce que je crois. C’est pourquoi je vais vous demander de vous écarter de votre bureau, de déposer votre téléphone et autres appareils et d’attendre en salle d’interrogatoire que j’aie le temps de contacter l’inspection des services.

— Oh, allez. Pas la peine de faire ça.

— Oh si, lieutenant Jennings, c’est la peine. Assister et faciliter la fuite d’un suspect recherché par la police est un crime très grave. Je ne suis pas sûre que l’on puisse qualifier ça de plaisanterie entre potes.

Jennings n’avait aucune échappatoire et il le savait. Il fixait Charlie d’un air renfrogné mais sa colère n’était en réalité que de l’humiliation.

— Bien, les autres, au boulot.

Charlie s’apprêtait à repartir quand une idée dérangeante surgit dans son esprit.

— En fait, avant que vous ne repreniez vos activités, y a-t-il d’autres membres de cette unité qui participent à ces parties de poker hebdomadaires ?

Un long, très long silence s’ensuivit. Charlie regarda tour à tour chacun des officiers. Alors que Jennings fixait le bout de ses chaussures, deux mains se levèrent avec réticence.
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— Je veux des noms. Et je les veux tout de suite.

Graham Armstrong considéra Helen avec peur et étonnement. Son irruption inopinée dans la salle d’interrogatoire l’avait complètement déstabilisé. Elle s’était installée sans un mot à côté de celle qui le persécutait déjà, le lieutenant McAndrew, en affichant une attitude déterminée. Elle passait visiblement d’un interrogatoire à l’autre et n’était pas décidée à faire des compromis. Elle était d’humeur sombre et agressive lorsqu’elle se pencha vers lui en le fusillant d’un regard empli de dégoût.

— Je l’ai déjà dit à votre collègue…, répondit-il avec toute la politesse dont il était capable, de son accent écossais sec et marqué. Je ne connais pas leurs noms. Ils ont des fausses identités pour empêcher…

— Ça suffit ! cria Helen en tapant du poing sur la table. Finis les mensonges et les embrouilles. Vous avez déjà reconnu avoir organisé ces réunions en visio et recruté chacun de ces pervers.

— Il ne l’a pas dit en ces termes, mais c’est l’idée, confirma McAndrew.

— Je ne crois pas une seconde que vous auriez accepté qui que ce soit dans votre petit cercle sans savoir qui il était réellement. Où il vivait, où il travaillait, s’il pouvait payer sa « cotisation », s’il n’allait pas vous balancer. Alors arrêtez vos salades et donnez-nous ces noms. C’est votre seule et unique chance d’espérer avoir une réduction de la très longue peine qui vous pend au nez.

L’angoisse tirait les traits d’Armstrong mais il garda le silence.

— Pour le reste, c’est réglé, Graham, ajouta McAndrew en prenant le relais. Tout le monde sait ce que vous avez fait. Votre mère, votre ex-femme, vos anciens collègues pompiers. S’ils ne voulaient pas se débarrasser de vous avant, là, ils ne vont pas hésiter. Il n’y aura ni liberté sous caution ni probation, et quand vous aurez été inculpé et condamné, il n’y aura pas d’espoir de libération. Vous êtes fini, Graham. Vous avez perdu.

— Vous pouvez soit rester là à vous morfondre dans la honte, poursuivit Helen d’un ton appuyé. Soit vous rendre service et coopérer avec nous.

Armstrong se renfonça lourdement dans sa chaise et se passa la main sur le visage. Il décocha un rapide coup d’œil à son avocat avant de répondre :

— Bon, d’accord, comme vous voulez. Il y a Alexander Coulter, un ancien pompier lui aussi. James Peters, il travaille pour le conseil municipal du Hampshire. Eric Bateman, un petit entrepreneur, magistrat à temps partiel…

Helen considéra le pompier déchu avec consternation tandis qu’il déroulait la longue liste des complices de sa vile opération, tous des hommes de pouvoir et exerçant à des postes à responsabilités. C’était une belle collection de dégénérés qui abusaient de la confiance du public de la plus ignoble des manières. Enseignants, travailleurs sociaux, directeurs de banque… Les noms jaillissaient sans ordre précis, aiguisant toujours plus la colère d’Helen.

— Et Simon Reeves. C’est un journaliste à la retraite, il habite près de Calshot, je crois. C’est tout, je vous le jure. C’est toute la bande.

Armstrong sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya le front. Il était épuisé, lessivé, comme si trahir ses associés lui coûtait physiquement.

— Vous voyez, vous pouvez quand vous voulez, lança McAndrew, ce qui lui valut un regard noir.

— Question suivante : où est Reynolds ? demanda Helen pour maintenir la pression.

— Pardon ?

— Vous m’avez entendue. Où est-il ? Où se trouve l’agent Reynolds ?

— Vous ne l’avez pas encore arrêté ? s’étonna Armstrong. Je croyais qu’il était déjà ici.

Sa surprise paraissait sincère, mais Helen n’allait pas le laisser s’en tirer aussi facilement.

— Il doit avoir une planque. Un appartement, un garage, un mobile home pour se cacher. Où est-il ?

— Je n’en ai aucune idée, s’indigna Armstrong. Franchement, je n’ai même jamais rencontré ce type en personne. Tout se faisait par Internet ou par courrier. C’était tout l’intérêt.

Pour une fois, Helen était encline à le croire. Elle changea de tactique.

— Et Naomi, alors ? Mia ? Où sont-elles ?

— Je ne sais pas.

— Graham, je vais vous reposer la question. Et cette fois, vous feriez mieux de me dire la vérité, sinon…

— Je vous dis la vérité ! C’était le boulot de Reynolds, pas le mien. Moi, je devais recruter les membres et organiser les rencontres. Lui, il devait assurer le… Vous savez ce qu’il faisait.

— On ne le sait que trop, répliqua McAndrew avec amertume.

— J’ignore où il dégotait les filles et où il les détenait. Vous pensez qu’il me l’aurait dit ? Ou aux autres ? Reynolds insistait pour qu’on garde le secret au cas où quelqu’un serait un jour arrêté. Je ne connais son nom que parce qu’un des autres l’a reconnu pendant une des sessions : il s’était fait arrêter par Reynolds pour sollicitation au volant. C’était complètement verrouillé niveau informations.

Helen avait envie de les lui arracher de force, ces informations, mais l’ignorance du suspect était convaincante.

— Et les autres ? Est-ce qu’ils pourraient le savoir ?

— Ça m’étonnerait mais tout est possible, répondit Armstrong désireux de braquer le projecteur loin de lui.

— Très bien, on l’inculpe et on le met en détention provisoire, ordonna Helen à McAndrew en se levant. Quant aux autres, arrêtez-les. Tous.

Helen ouvrit la porte à la volée et s’en alla d’un pas pressé. Ils avaient fait craquer Armstrong, démantelé un important réseau pédophile, mais ça ne suffisait pas. L’agent Reynolds, le membre le plus abject de cette abominable fraternité, était toujours dans la nature et Naomi Watson toujours portée disparue. Que Reynolds se soit enfui mettait l’adolescente en grand danger. Plus longtemps il serait libre, plus longtemps elle resterait cachée et plus dangereuse serait sa situation.

Chaque seconde comptait désormais.
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La plaque de métal serrée dans la main, Naomi frappa de nouveau les portes scellées, bien résolue à tout donner pour se libérer. Il faisait de plus en plus chaud dans la cellule et l’oxygène s’amenuisait. Elle devait sortir d’ici au plus vite si elle ne voulait pas mourir de suffocation dans cette tombe obscure.

Les quelques minutes qui avaient suivi le départ de l’homme, Naomi était restée paralysée, trop horrifiée par sa situation – enfermée à jamais dans ce trou noir avec un corps en décomposition – pour pouvoir réagir. Peu à peu, elle avait de nouveau senti le poids de sa chaîne dans sa main. Il lui restait une arme. Il y avait encore de l’espoir.

Ses premières tentatives pour s’échapper avaient été infructueuses. Sans le rai de lumière qui filtrait sous la porte, elle avait mis du temps à se repérer. Après avoir reculé d’un pas, elle avait fait tournoyer sa chaîne, de plus en plus vite, et l’avait balancée de toutes ses forces. Malheureusement, elle avait mal évalué son tir dans le noir et avait reçu la plaque sur le haut du crâne quand elle avait lâché la chaîne.

Un cri de douleur et un juron plus tard, elle avait rampé sur le sol pour retrouver son arme et écrabouillé malgré elle des cafards qui grouillaient dans l’obscurité. Le désespoir et la terreur de Naomi ne cessaient d’augmenter ; elle décida de changer de tactique. Elle saisit la plaque par l’anneau pour s’en servir comme d’une hache. Elle rassembla tout son courage, toute son énergie et abattit son arme de fortune à plusieurs reprises sur les portes. Elle entendait l’angle de la plaque mordre dans le plâtre, elle sentait les éclats d’aggloméré voler contre son visage, mais la lourdeur de la plaque lui faisait perdre l’équilibre à chaque coup porté. Elle était à bout de souffle, ses longs cheveux collaient à sa peau en sueur. Naomi fit plusieurs tentatives, de plus en plus engourdie, avant d’abandonner.

— Réfléchis, Naomi. Réfléchis.

Elle s’encouragea en aspirant de grandes goulées du peu d’air qu’il restait et en tentant de calmer les battements effrénés de son cœur. Elle devait sortir d’ici mais elle devait être maligne car ses réserves d’oxygène diminuaient. Elle posa les mains contre les portes et chercha à tâtons l’endroit où elles se rejoignaient. Si elle pouvait glisser le bord aiguisé de la plaque sur le renflement qui les scellait désormais, elle pourrait peut-être, grâce à un mouvement de va-et-vient, l’insérer entre les deux portes et en forcer l’ouverture ?

Guidant de sa main gauche la pointe de son outil, Naomi le posa au bon endroit sur le joint et poussa de toutes ses forces. Tous ses muscles bandés, les pieds solidement enfoncés dans le sol, le poids de son corps en avant et pourtant, impossible d’enfoncer la plaque. La respiration hachée, elle se mit à taper sur l’arrière mais ne réussit qu’à se blesser. Sa détermination s’essoufflait et la panique la gagnait. Elle tira la plaque et la projeta en avant, dans l’espoir qu’elle entaille le joint et lui offre une prise. Mais dans cette obscurité la plus totale, elle rata sa cible : la plaque rebondit sur le bois et vint la frapper au visage. Sous le choc, elle perdit l’équilibre et tomba à la renverse, la plaque atterrissant sur son genou pour un ultime assaut.

Naomi jura comme un charretier pour ne pas pleurer. Elle refusait de craquer. Pourtant elle sentait son courage l’abandonner en même temps que ses forces. Elle était piégée, sans aucun espoir et l’air respirable se raréfiait. Couchée par terre, elle tenta d’aspirer quelques goulées, avec peine maintenant que la cellule était hermétique. Elle ne sentait que son propre souffle contre elle.

Elle retira le haut de son survêtement – au diable la dignité désormais ! – et plaqua sa peau nue contre le sol en quête d’un peu de fraîcheur. Le répit serait de courte durée, elle le savait. La température ne cessait de monter, le dioxyde de carbone remplaçait l’oxygène, scellant son sort. Elle était coincée ici sans aucune chance de s’échapper, d’être sauvée, sans aucun espoir de revoir un jour un autre être humain.

Elle allait mourir ici. Et elle mourrait seule.
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Il se faufila en douce dans l’étroit interstice en regardant à droite et à gauche, à l’affût du danger. Dave Reynolds avait mis plus d’une heure à arriver ici. Il n’avait emprunté que des ruelles secondaires, des sentiers et des pistes cyclables pour se tenir à l’écart des caméras de surveillance du centre-ville et de la foule. Le trajet avait été long et tendu mais il touchait au but. À partir de là, si la chance lui souriait, ce serait plus facile. Aux portes de la délivrance, il maintenait tout de même une allure prudente, aux aguets comme s’il craignait une embuscade. Il s’était approché du vieux préfabriqué par l’arrière et avait gagné l’avant en se glissant par le mince passage entre le bâtiment et le muret qui ceignait la propriété. De là, il pouvait rejoindre l’entrée principale. Il marqua un arrêt pour observer la rue de haut en bas. Il ne vit personne qui traînait dans le quartier résidentiel, aucun véhicule occupé, aucune voiture de patrouille. Il quitta donc sa cachette et fonça vers la porte d’entrée.

Le centre social de la police à St Mary était un vestige d’un autre temps, quand des hommes travailleurs pouvaient se retrouver ici pour boire une pinte après le service, sans crainte de se faire passer un savon à leur retour chez eux. Aujourd’hui, c’était un lieu triste et laissé à l’abandon où la peinture s’écaillait et la moisissure s’installait. Ceci étant, c’était un endroit discret pour des parties de poker et d’autres activités plus ou moins illicites. Reynolds en avait fait sa deuxième maison. Il y passait chaque fois qu’il ressentait le besoin de souffler. Il y laissait une bonne réserve d’alcool derrière le bar, dans l’un des placards verrouillés. Mais aujourd’hui c’était autre chose qu’il venait chercher.

Il glissa la clé dans le cadenas en jetant un regard par-dessus son épaule. La voie était libre. Il fourra le cadenas ouvert dans sa poche et entra, referma sans bruit derrière lui. Sans une hésitation, il se dirigea vers la réserve à l’arrière. Il n’y avait aucune place pour le sentimentalisme ou la nostalgie, même si c’était sa dernière visite au centre, voire son dernier jour à Southampton.

Il entra dans la petite pièce en tâchant d’ignorer l’odeur oppressante de moisissure. Elle était remplie de cartons, de chaises cassées et autres vieilleries. Au fond, il y avait une pile de vieux draps poussiéreux. Reynolds les retira sans ménagement et mit au jour un autre carton, celui-ci fermé par du scotch qu’il arracha d’un geste sec. Sans attendre, il s’empara du sac de randonnée à l’intérieur et l’ouvrit. Dedans, il trouva des rations de nourriture, une tente deux places, un matelas gonflable, une lampe torche, une gourde en métal. Dans la poche du dessus, un faux permis de conduire et une liasse de billets. Ce n’était pas beaucoup mais c’était suffisant pour quitter Southampton et réfléchir ensuite à ce qu’il allait faire. Où irait-il ? Au nord ? En Écosse ? En Irlande, peut-être ? Il n’aurait pas choisi ces destinations en temps normal mais il se sentait tout excité à l’idée d’un nouveau départ, loin de Jackie, de son fils, de tout ce stress et cette pression. Les derniers jours avaient été éprouvants mais ce serait bientôt fini.

Avec un sourire, Reynolds mit le sac sur son dos. À cet instant, le plafonnier au-dessus de sa tête s’alluma. Stupéfait, il fit volte-face et découvrit Charlie Brooks sur le seuil.

— Bonjour, Dave. On pensait bien que vous viendriez ici. Désolée si vos partenaires de poker ne sont pas là pour vous acc…

Il ne la laissa pas terminer sa phrase et fonça sur elle. Elle réagit aussitôt et déploya sa matraque qu’elle brandit pour frapper. Reynolds fut plus rapide : il la heurta de l’épaule et l’envoya valser en arrière. Elle s’écrasa contre le mur et il en profita pour filer vers la porte. Évidemment, tout danger n’était pas écarté. Deux officiers solidement charpentés se ruèrent sur lui. D’instinct, Reynolds lança le poing, atteignant le premier au menton, avant de donner un coup de tête dans le nez du second. Il sentit le sang gicler sur sa joue, entendit un grognement de douleur, et poursuivit sa route en percutant le troisième agent qui venait d’apparaître dans le couloir.

Tandis que celui-ci s’affalait à terre, Reynolds s’élança. La cavalerie était arrivée, pas assez nombreuse, pas assez féroce. La sortie était donc libre pour l’instant. Exultant, Reynolds accéléra et s’y précipita. S’il était assez rapide, s’il avait de la chance, il pourrait s’enfuir à la barbe de ses poursuivants. Avec un rire, il saisit la poignée de la porte, prêt à regagner la liberté. Il n’eut pas le temps de la tourner que tout son monde se retrouva sens dessus dessous. Il sentit l’impact, ses jambes se dérobèrent sous lui et il eut l’impression de faire un vol plané. Puis la gravité le ramena au sol où il s’écrasa contre le parquet massif. Sonné, il entendit une voix familière s’élever.

— Ah non, pas cette fois…

Reynolds tendit le cou et comprit qu’il avait été taclé à la perfection par l’agent Beth Beamer. Elle le plaquait maintenant au sol, essoufflée mais victorieuse. Reynolds tenta de la repousser mais trop tard. Brooks arrivait pour aider sa collègue et se jeta sur lui. Il continua de ruer mais la bataille était perdue d’avance et il sentit la morsure des menottes sur ses poignets.

— Désolée, Dave, déclara Brooks d’une voix rauque en lui arrachant le sac à dos. Ce n’est pas le moment de partir en vacances. Il y a quelqu’un au commissariat central qui aimerait vous parler.
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Ils remplirent la pièce en silence, tête baissée, bouche fermée. Était-ce une simple tactique de défense, afin de ne pas risquer de s’incriminer davantage, ou leur attitude trahissait-elle une gêne, la honte peut-être ? Le commissaire divisionnaire Rebecca Holmes espérait de tout son cœur qu’il s’agissait d’embarras car elle voulait croire qu’il y avait du bon dans ces officiers, mais au fond d’elle elle craignait que ce ne soit qu’une pure stratégie. Les trois lieutenants s’étaient révélés bien peu fiables et inaptes aux responsabilités inhérentes aux postes qui leur étaient confiés. En toute honnêteté, elle n’attendait plus grand-chose d’eux.

— Bien, commença-t-elle avec fermeté. Dans l’immédiat, voici votre nouvelle demeure.

Jennings balaya du regard la pièce faiblement éclairée sentant le renfermé et prit un air mortifié. Sa stupeur était clairement partagée par Reid et Edwards. Ils se trouvaient dans la salle de documentation du troisième étage où s’entassaient des tableaux blancs, de vieilles fournitures et deux photocopieurs. Les stores étaient baissés, des grains de poussière voletaient et une étrange odeur où se mêlaient la pourriture et les produits chimiques régnait. Ce n’était de toute évidence pas un lieu destiné à accueillir des êtres humains mais c’était sans doute tout l’intérêt. Les officiers suspendus avaient mis le commissaire divisionnaire Holmes dans un beau pétrin professionnel. Un péché capital.

— Se dépêtrer de cette « situation » va nous prendre un peu de temps, d’autant que l’inspection des services a déjà du pain sur la planche avec d’autres policiers à problèmes.

Jennings lui décocha un regard furieux, n’appréciant pas cette description, mais Holmes l’ignora. Elle se contrefichait de ce qu’il pouvait bien penser ou ressentir désormais.

— Vous n’êtes pas autorisés à quitter cette pièce sans mon accord, et bien entendu, il vous est interdit de communiquer avec qui que ce soit d’autre dans ce bâtiment. C’est clair ?

Deux d’entre eux acquiescèrent avec réticence, Jennings se contenta de prendre un air renfrogné.

— Sur un plan personnel, j’aimerais dire à quel point je suis déçue par vous tous. Je dois avouer que cette culture du club masculin si profondément ancrée dans ce commissariat ne me plaisait déjà guère. Elle aurait pu nous coûter très cher, surtout si l’agent Reynolds avait réussi à s’échapper. Par chance, le lieutenant Brooks et l’agent Beamer ont su veiller au grain. Après son interrogatoire et son inculpation, nous nous intéresserons à vos liens avec lui, et à votre intervention maladroite dans cette enquête.

De nouveau, Jennings se crispa. À l’évidence, répliquer le démangeait, mais il y réfléchit à deux fois et se retint.

— En attendant, je vous laisse méditer sur vos actes. J’imagine que dans les prochaines semaines et les prochains mois, vous aurez tout le temps et l’espace pour réfléchir à ce que vous avez fait, les dommages que vous avez causés à la fois sur votre brigade et sur ce commissariat. J’ai bien peur que ce soit tout pour vous, messieurs…

Elle montra d’un geste la pièce qui les entourait, symbole de déclin.

— C’est votre lot, maintenant. Vous faire quitter ce bâtiment, cette brigade, va me prendre du temps, alors vous aurez tout loisir de procéder à une petite introspection, pour votre éducation personnelle. Vous passerez toutes vos journées ici, sous ma supervision directe jusqu’à la fin de la procédure et je vous suggère de mettre ces moments à profit pour envisager une nouvelle carrière, si vous avez la chance de pouvoir en avoir une.

Elle marqua une pause, s’accorda un instant pour considérer chacun des contrevenants et leur faire sentir le poids de sa déception et de sa colère. Puis elle partit d’un pas vif et claqua la porte derrière elle, abandonnant les trois prisonniers dans la salle étouffante.
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Sa respiration était difficile, sa poitrine se serrait tandis qu’elle essayait désespérément d’aspirer un peu d’air, sans succès. La température dans sa minuscule cellule avait encore grimpé et même si Naomi était maintenant étendue de tout son long sur le sol, elle avait l’impression de suffoquer, oppressée par un nuage de dioxyde de carbone qui ne cessait de grossir. Chaque respiration qu’elle réussissait à prendre empirait sa situation, ses tentatives pour survivre lui assuraient une mort imminente.

Elle n’avait plus d’espoir, plus de rêves de salut. Tout ce qu’elle pouvait faire désormais, c’était se préparer pour la fin. Naomi était écrasée par la détresse, paralysée par la peur, mais elle tentait tout de même de chasser ces sentiments. Si c’était la fin, ce qui était presque certain, elle voulait partir emplie de bons souvenirs, bercée d’images d’une époque où tout allait bien, quand la vie semblait pleine de possibilités. Elle se remémora ses cadeaux de Noël quand elle était enfant, sa première Barbie surfeuse. Elle se rappela le chien qu’ils avaient sauvé, Pickles, et gardé quelques mois avant qu’il ne soit trop infirme pour se déplacer. Naomi réussit même à faire jaillir dans son esprit quelques visions de son père, qui déposait un baiser sur son front en lui donnant un billet de cinq livres.

Mais surtout, Naomi pensa à sa mère. Elle ne pouvait imaginer la peur, la tristesse de Sheila ; encore plus incommensurable maintenant que Naomi était convaincue que jamais on ne la retrouverait, jamais justice ne lui serait rendue, jamais elle ne reposerait dans une tombe sur laquelle sa mère pourrait se recueillir. Le monde était cruel et son ravisseur allait gagner, elle en avait la certitude. Mais par la seule force de sa volonté, Naomi repoussa ces pensées négatives ; elle ne voulait pas s’y abandonner, elle refusait de partir avec l’image de sa mère en deuil. Au contraire elle voulait se rappeler l’amour, les câlins, les baisers. Les heures passées ensemble à regarder « Je suis une célébrité, sortez-moi de là ! », à se rafraîchir sous l’arrosage automatique dans le jardin, à faire les boutiques au centre commercial Westquay pendant les fêtes. Elle avait été heureuse dans ces moments-là, elle s’était sentie aimée et choyée. C’était tout ce qu’il lui restait, aussi infime et quelconque que cela paraisse. C’était elle.

Il était temps de faire la paix avec soi-même, de reconnaître qu’il y avait certains chemins qu’il ne valait mieux pas emprunter, des erreurs dont on ne pouvait se remettre. Naomi peinait de plus en plus à se concentrer, le manque d’oxygène l’empêchait de garder les idées claires. Elle savait qu’elle devait rester tranquille, préserver son énergie et son souffle, mais son corps la démangeait, il suait, comme si elle cuisait à petit feu dans cet enfer. Elle avait envie de se battre, de rester en vie, mais elle ne savait même plus où elle était, si elle était éveillée ou en train de rêver. Elle gardait les yeux ouverts, tentait de percer l’obscurité environnante, d’y déceler un objet, un signe qu’elle était toujours dans le présent. Mais sa résolution et sa résistance étaient à bout et soudain, un voile noir tomba sur son esprit.
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— Dites-moi où elle est.

Helen se pencha en avant, le visage à quelques centimètres du suspect. D’ordinaire, elle se serait donné la peine de travailler son adversaire, pour le piéger avant de le mettre face aux preuves. Mais elle n’en avait pas le temps aujourd’hui. Chaque seconde comptait si elle voulait retrouver Naomi vivante.

— Vous êtes foutu, Dave. Et ce qui vous attend n’est pas reluisant. Mais si Naomi meurt, votre situation sera encore pire. Alors dites-moi où elle est.

Reynolds ne bougea pas, il glissa un rapide coup d’œil à son avocate, Eleanor Higham, avant de reposer le regard sur Helen. Après avoir hurlé et rué pendant son arrestation, il se murait à présent dans le silence.

— Pourquoi ne voulez-vous pas nous parler, Dave ? Vous devez bien comprendre le merdier dans lequel vous vous trouvez ? insista Helen avec fougue. Les preuves vous accablent. Nous avons une vidéo de vous en train de violer Naomi. Les témoignages de Graham Armstrong et James Peters, qui vous présentent nommément comme le ravisseur et l’agresseur de plusieurs femmes. C’est digne du septième cercle de l’Enfer, des éléments de cauchemars ; mais vous pouvez encore être un héros, Dave. Vous pouvez encore faire ce qui est juste. La mère de Naomi veut qu’elle rentre à la maison, elle veut l’aider à guérir, à profiter de la longue vie qui l’attend. Vous avez les moyens de rendre cela possible. Vous pouvez encore prouver au monde entier qu’il y a du bon en vous, que cet instinct qui vous a poussé à entrer dans la police au départ n’a pas disparu. Montrez-leur, Dave, montrez-leur de quoi vous êtes capable, comment vous pouvez changer les choses, sauver des vies.

L’œil droit de Reynolds tiqua légèrement mais en dehors de ça, le policier déchu semblait imperméable à ses compliments et ses flatteries. Il devinait sans doute le piège, sachant que sa réputation était ternie à jamais, son avenir en ruine. Ou alors il appréciait juste de la contrarier. Quoi qu’il en soit, Helen n’était guère avancée et le sort de Naomi, tout comme l’endroit où elle était détenue, restait un mystère.

— De quoi s’agit-il, Dave ? demanda Helen, toute son attention tournée vers le suspect. De contrôle ? De pouvoir ? Vous avez aimé faire souffrir Naomi ? Vous aimez me tenir tête ? C’est ça ?

Il plissa légèrement les yeux, ses traits se durcirent comme s’il mourait d’envie de lui répondre mais craignait de trop en dévoiler.

— Croyez-moi, je comprends. J’ai lu votre dossier, vos antécédents, votre enfance, et je comprends. J’ai moi-même connu une situation similaire. Vous avez été abandonné par vos parents, vous êtes passé de foyer d’accueil en foyer d’accueil, dont un qui s’est avéré être dirigé par un délinquant sexuel… Je compatis à ce que vous avez traversé. Je conçois la tragédie de ce que vous avez vécu. La perte de contrôle, l’absence de sentiment de sécurité, le manque d’amour. Qui sait, peut-être avez-vous vous-même été victime d’abus sexuel ?

L’expression de Reynolds se durcit, ce qui encouragea Helen, persuadée de viser juste, que son enfance chaotique continuait de le hanter.

— Je ne sais pas ce qui vous est arrivé dans ces foyers, et je n’ai pas besoin de le savoir. Mon expérience personnelle était semblable et franchement, j’en porte encore les cicatrices. Je comprends la colère, la douleur, le désir de faire mal pour se venger de ce qu’on a subi, mais il existe d’autres façons, meilleures. Plutôt que de blesser d’autres personnes, de reproduire le comportement de vos bourreaux, vous pouvez proposer l’aide que vous n’avez jamais reçue. Réfléchissez, Dave, repensez à ce que vous avez ressenti à l’époque : l’impuissance, le désespoir, l’injustice. Si on vous avait offert de vous sortir de cet enfer et de vous mettre à l’abri, vous auriez saisi cette chance. Ne vous servez pas de votre pouvoir pour faire le mal, pour humilier et tuer. Servez-vous-en pour sauver Naomi, sauver Mia. Vous sauver, vous.

Helen se tut, à bout de souffle après sa tirade passionnée. Reynolds digéra ses paroles, joua nerveusement avec son alliance avant de lancer :

— Mia qui ?

La colère jaillit de nouveau en Helen.

— Ne jouez pas avec moi, Dave. Mia Davies. Vous l’avez kidnappée il y a trois mois, avant d’enlever Naomi Watson.

— Désolé, je ne vous suis pas.

— Ne niez pas ! s’écria Helen en sautant sur ses pieds. Nous avons une vidéo de vous en train d’agresser Naomi Watson. Des images que vous avez vous-même filmées.

— Ce n’est pas moi, déclara Reynolds en secouant la tête.

Helen le dévisagea avec incrédulité.

— Oh si, c’est vous, répliqua-t-elle. Et c’est bien Naomi Watson. La vidéo a été tournée il y a tout juste deux jours…

— C’est un montage, la coupa-t-il. Ce genre de choses se fait très facilement. Où l’avez-vous trouvée ?

— Ce qui compte c’est que…

— Parce que si c’est cet Armitage qui vous l’a donnée…

— Armstrong.

— Peu importe. Si vous l’avez obtenue d’un violeur qui aime les trucs glauques sur Internet, alors il est fort probable qu’il en soit l’auteur, et qu’il l’ait créée soit pour écarter les soupçons de lui soit pour détourner l’attention de l’affaire.

— Non mais vous vous entendez ? éructa Helen. Nous avons les billets sortis tout droit du portefeuille de votre épouse avec les empreintes d’Armstrong dessus, sans compter la déclaration très détaillée de l’intéressé sur votre association criminelle…

— Il ne me paraît pas un témoin très fiable. Ses déclarations sont difficiles à vérifier selon moi.

— Au contraire. Il s’est montré très précis et méticuleux. Les heures, les jours de vos différentes sessions, les montants qu’il vous a versés, la boîte postale à laquelle il vous les envoyait. Je suppose que le bureau de poste en question dispose de caméras de surveillance et que nous aurons des images de vous ou de votre femme en train de venir récupérer les enveloppes. Votre épouse est impliquée, peut-être votre fils aussi. Qui d’autre ?

Reynolds semblait sur le point de riposter, l’écume aux lèvres, mais se retint.

— Ils ne sont au courant de rien. Et moi non plus. Comme je le dis depuis le début, vous vous trompez de suspect, commandant Grace. Et vous ne faites que vous ridiculiser.

— Foutaises. Vous me mentez depuis le premier jour. Vous mentez à vos collègues, à votre famille. Et nous pouvons le prouver. Nous vous tenons, Dave. Vous allez écoper d’une peine à perpétuité et je m’assurerai personnellement que…

— Ok, d’après vous j’ai enlevé ces filles et je leur ai fait du mal, c’est ça ? dit Reynolds avec force. Alors où sont les preuves ? Où est la preuve tangible, physique que j’ai quelque chose à voir avec ces prétendus crimes ?

Helen le fusilla du regard ; la fureur grondait toujours plus fort en elle.

— Allez-y, montrez-les moi, insista Reynolds. Où sont les preuves ? Où est ce repaire secret où elles sont censées être retenues prisonnières ? Où ?

Helen le dévisagea sans répondre.

— Vous prétendez que j’ai fait toutes ces choses mais je n’admets pas du tout votre version des faits. Je suis un honnête policier, un bon mari, un citoyen respectable. Je n’ai rien fait de mal…

Avant qu’il ne puisse terminer, Helen lui sauta à la gorge. Elle bondit par-dessus la table et l’empoigna, le repoussant en arrière. Sa chaise tomba au sol dans un grand fracas et le suspect vint cogner le mur avec violence. La main sur sa pomme d’Adam, Helen murmura entre ses dents :

— Vous êtes un violeur et un meurtrier. Et vous allez me dire où se trouve Naomi Watson.

L’avocate de Reynolds s’en mêla : elle tira sur le bras d’Helen pour lui faire lâcher son client mais sa prise était ferme.

— C’est votre dernière chance, Reynolds. Ou je vous promets de vous envoyer en enfer.

Elle augmenta la pression, il se mit à haleter. Eleanor Higham réussit enfin à écarter la main d’Helen et repoussa celle-ci loin de son client stupéfait.

— Commandant Grace, ceci est déplacé et inacceptable. J’exige la suspension immédiate de cet interrogatoire.

Essoufflée et aveuglée par une colère noire, Helen considéra l’avouée avant de revenir à sa place.

— Interrogatoire suspendu à 14 h 52, rugit-elle avant d’arrêter le magnétophone.

Furieuse, Helen ouvrit la porte, se tourna une dernière fois pour observer le suspect. Reynolds était toujours plaqué au mur, l’air choqué mais triomphant. Un sourire étira lentement ses lèvres. Helen, qui était si sûre d’avoir les preuves et les leviers pour le faire craquer et dévoiler son côté dépravé, comprit soudain, devant son air victorieux, que l’agent Dave Reynolds préférerait laisser mourir Naomi Watson que reconnaître sa culpabilité.
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— Allez, tout le monde ! L’heure tourne, alors trouvez-moi quelque chose…

Charlie faisait les cent pas devant le tableau, auprès de ce qu’il restait de leur équipe. Perdre trois officiers à un moment aussi crucial de l’enquête était catastrophique et pourrait leur coûter cher mais ils n’avaient pas d’autre choix que d’exclure Jennings et ses acolytes. Charlie devait maintenant compter sur le noyau de policiers fiables et travailleurs qui restait.

— Reynolds n’admet rien du tout, il va sans doute refuser de répondre jusqu’à ce qu’il soit inculpé, alors nous devons découvrir par nous-mêmes où il retient ces filles. Où on en est de la triangulation de son téléphone et de ses derniers déplacements ?

— On a vérifié par trois fois, répondit McAndrew d’un ton grave. La localisation de son portable nous montre qu’il est soit ici, soit en patrouille, soit chez lui. Rien d’autre. En tout cas, rien de louche ou qui sort de l’ordinaire.

— Et sa famille ?

— Ils se déplacent encore moins. Domicile, collège, supermarché.

— Qu’en est-il de plaintes pour activités suspectes, tapage, appels à l’aide ? Est-ce que les patrouilles ont fait leur rapport à ce sujet ?

— Nous avons eu beaucoup de signalements depuis la parution de l’article sur Naomi, poursuivit McAndrew. Des impasses, à chaque fois. Des chats coincés qui miaulaient ou des petits plaisantins…

— Drôle de façon de s’amuser, pesta Charlie. Et la recherche de propriétés abandonnées, qu’a-t-elle donné ? Les bâtiments à Midanbury ou autour qui sont vides ou en construction ?

— On en établit encore la liste, répondit Malik, un peu nerveuse. À cause de la crise économique, de nombreux projets immobiliers n’ont pas abouti. On les passe en revue mais…

— Est-ce qu’on peut établir un lien entre ces propriétés et les complices de Reynolds, ceux déjà en garde à vue ?

Malik hésita, prise de court.

— On commence tout juste à croiser les données.

— Ok, laissez tomber tout le reste et concentrez-vous là-dessus, ordonna Charlie. C’est notre meilleure chance. J’imagine qu’Armstrong ne possède aucun bien immobilier ? Un endroit où il aurait pu emprisonner les filles ?

— Pas à notre connaissance.

— Et Eric Bateman, l’entrepreneur qui est aussi juge non-professionnel ? Il a des moyens…

— J’ai épluché son dossier, intervint Wilson. Il possède trois propriétés, une ici et deux à l’étranger. Nous avons déjà fouillé son domicile et n’avons rien trouvé.

— Et James Peters ? Le conseiller municipal ?

— Il est seulement propriétaire d’une petite maison à Shirley Warren qui a déjà été perquisitionnée.

Agacée, Charlie allait passer au suspect suivant quand elle marqua une pause.

— Redites-moi le poste qu’occupe Peters à la mairie…

Un bref silence puis le visage de Wilson s’illumina.

— Il travaille au Logement et il est chargé des actifs immobilisés de la municipalité, des propriétés qui leur appartiennent ou dont ils ont la jouissance à long terme.

— Il a donc une vision très précise des biens occupés ou libres, de ceux qui sont en travaux et attendent d’être vendus ? reprit Charlie avec excitation.

— Absolument. Mais la liste est longue, il y a des dizaines de propriétés voire plus…

— Peu importe, répliqua Charlie en se tournant vers les autres. J’interrogerai Peters lorsqu’il sera en garde à vue. Je verrai ce que je peux en tirer. En attendant, je veux que vous examiniez une par une les propriétés vacantes du conseil municipal, en vous concentrant sur celles autour de Midanbury. Naomi est peut-être prisonnière dans l’un de ces bâtiments, et il est de notre devoir de la retrouver sur-le-champ. On ne s’arrête pas tant que tous n’ont pas été fouillés, entendu ?

Tous hochèrent la tête avec vigueur. Charlie se sentit soudain émue et revigorée face à l’investissement sincère de ceux qui restaient.

— Au boulot, alors. Ne laissez personne se mettre en travers de votre chemin. Nous devons retrouver ces filles. Vous êtes leur unique espoir.
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Helen arpenta le couloir, son accusatrice sur les talons.

— J’aurai votre insigne pour ça, commandant. Vous vous croyez sans doute intouchable, mais vous avez dépassé les bornes cette fois-ci.

Eleanor Higham ne plaisantait pas, elle était vraiment remontée contre Helen pour s’en être pris physiquement à son client, mais cette dernière s’en contrefichait. Sa seule préoccupation était de retrouver Naomi Watson. Si Reynolds persistait à refuser d’admettre son rôle dans son enlèvement, Helen devrait trouver un autre moyen de localiser l’adolescente disparue. Même si pour l’heure, cela paraissait compromis. Plus Reynolds gardait le silence, plus les chances de Naomi s’amoindrissaient.

— Je vais de ce pas me plaindre au commissaire divisionnaire et exiger qu’elle prenne les mesures disciplinaires qui s’imposent. Vous écoperez peut-être même de charges criminelles. Agression, menaces…

— Faites-vous plaisir, Eleanor, répondit sèchement Helen. Voyons comment vous vous faites recevoir. Je sais que représenter des ordures ne vous effraie pas mais là vous vous surpassez. L’homme le plus détesté de la police, en passe de devenir l’homme le plus méprisé de Southampton, et vous acceptez de le défendre sans une hésitation.

— Tout le monde a droit à une défense équitable, commandant.

— Et vous allez la lui apporter. Quand bien même, lorsque les journaux feront leur une avec votre portrait, celui d’une jeune avocate, qui prend le parti d’un violeur en série, d’un pédophile récidiviste qui s’attaque à de jeunes mineures depuis des années, nous verrons bien l’impact sur votre réputation.

Elles se trouvaient à proximité de la salle des opérations, mais Higham n’avait visiblement pas l’intention d’abandonner maintenant. Elle pointa un doigt accusateur sur Helen.

— Vous pensez peut-être pouvoir me faire peur, mais ce n’est pas moi qui serais ridicule à la fin, commandant. Mon client va prouver son innocence, il sera blanchi de toutes charges, et tout le monde verra quelle harpie vindicative vous êtes.

Helen s’immobilisa, choquée par ce qu’elle entendait. Elle se tourna vers Higham.

— Jamais, dit-elle en secouant la tête. Vous avez vu la vidéo : c’est votre client dessus qui est en train de violer Naomi Watson.

— Ces images ne montrent rien de tel. La résolution est très mauvaise et il est impossible de dire avec certitude qui est la victime et qui est son agresseur…

— Vous feriez mieux de revoir votre copie, Eleanor, répliqua Helen. Votre client prétend que la vidéo est un coup monté pour faire croire à sa culpabilité.

— Vous l’avez provoqué mais ne vous en faites pas, nous serons prêts et nous ferons rejeter ces charges grotesques et forgées de toutes pièces.

— Eh bien, bonne chance à vous.

— Non, bonne chance à vous, Helen. Parce que vous n’avez rien de solide. Les déclarations de plusieurs pédophiles condamnés, des images granuleuses et quelques preuves indirectes que je me ferai un plaisir de démonter. Face à ça, nous avons l’agent Reynolds. Un policier exemplaire, expérimenté, respecté, aux nombreuses années de service. Un pilier de la communauté, connu et apprécié des habitants de cette ville. Un mari aimant et un père dévoué, qui plus est. Ajoutez-y son chien et vous avez l’image complète de l’homme parfait. Simple, propre sur lui et loyal. Franchement, les cartes sont de mon côté, alors je vous conseillerai…

Helen ne l’écoutait plus, l’esprit soudain en ébullition. Eleanor Higham s’arrêta dans son élan, confuse, prise au dépourvu par l’expression songeuse d’Helen.

— Vous avez entendu ce que j’ai dit, commandant Grace ?

— Oh oui, j’ai tout entendu. Et vous m’avez été d’une grande aide. Merci, Eleanor.

Sur ce, elle s’éloigna au pas de course dans le couloir, laissant l’avocate bouche bée.
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— Est-ce qu’il faut vraiment faire ça maintenant ? Le moment est très mal choisi.

La voix d’Archie Reynolds trembla légèrement quand il s’adressa à Helen. Il était bouleversé et se montrait un peu hostile. Helen se doutait des raisons de sa colère : l’ecchymose du jeune homme s’épanouissait, sa mère pleurait à l’étage et son père risquait de passer sa vie derrière les barreaux. Même si dans un sens, ce dernier élément pouvait se révéler une bénédiction, il libérerait sa famille de la présence toxique de Reynolds, mais pour l’instant, le jeune homme perturbé ne le voyait pas ainsi. Sa mère et lui avaient perdu le pilier de la famille, l’axe autour duquel leur monde tournait. Ils avaient l’impression que tout ce qui les attendait c’était l’infamie, les reproches et la ruine. Archie détestait peut-être son père, mais il était très proche de sa mère et il était pressé de se débarrasser d’Helen pour pouvoir aller la réconforter.

— J’en ai conscience et je suis désolée de me présenter chez vous comme ça. Mais il s’agit d’une question de vie ou de mort.

Voilà qui sembla calmer l’adolescent. Il se détourna, gêné et honteux.

— Archie, rien de tout cela n’est votre faute. Personne ne vous reproche quoi que ce soit, mais j’ai vraiment besoin de votre aide. Il reste une chance qu’on puisse retrouver Naomi et la sauver. Mais je n’y arriverai pas seule.

Le garçon hocha la tête, regard baissé.

— Nous avons des difficultés à établir les allées et venues de votre père. Apparemment, il était tout le temps au travail ou ici. Cependant…

Helen hésita, consciente d’être sur le point de révéler qu’elle avait espionné Reynolds. Elle se lança malgré tout.

— Je l’ai suivi un soir, quand il est sorti promener le chien…

— Willow ? Oui, il l’adore.

— Pourtant, nous n’en retrouvons pas trace dans la triangulation de son téléphone, comme s’il l’avait laissé à la maison. Est-ce que c’était habituel qu’il aille en balade sans prendre son portable ?

— Oui, acquiesça le jeune homme. Je lui ai demandé pourquoi une fois et il a répondu que promener la chienne lui permettait de déconnecter. Il ne voulait pas être dérangé.

Helen approuva d’un signe de tête, soudain emplie d’espoir. Elle avait le sentiment de tenir une piste.

— Votre père est-il le seul à la promener ? Ou vous vous en chargez à tour de rôle ?

— Non, affirma Archie avec brusquerie. Il n’y a que papa qui la promène. Personne d’autre n’a le droit de l’approcher.

— Et combien de fois par jour est-ce qu’il la sort ?

— Deux fois. Tôt le matin et tard le soir.

— Je vois.

Le ton était si péremptoire qu’Archie se crispa aussitôt.

— Pourquoi ? En quoi les promenades de la chienne vous intéressent ?

— Je n’ai pas le temps de vous l’expliquer maintenant, répondit Helen pour ne pas accabler davantage le garçon. Mais je dois savoir où il allait avec Willow. Quel itinéraire il suivait.

Archie était de plus en plus agité, il voulait aider mais il en était incapable.

— Je ne sais pas.

— Archie, c’est très important.

— Franchement, je n’en ai aucune idée. Nous n’avions pas le droit de l’accompagner. Ils partaient toujours que tous les deux. Je sais qu’ils allaient par-derrière, dans les bois, mais à part ça… Vous devriez peut-être interroger d’autres gens qui promènent leur chien dans la forêt…

— Nous n’avons pas le temps pour ça.

Helen posa les yeux sur Willow, couchée en boule près de la porte de la buanderie. L’animal leva sur elle un regard implorant.

— Est-ce qu’elle a une puce ? Pour la retrouver si elle s’échappe ?

Archie secoua la tête.

— Papa n’en voulait pas. Elle est identifiée, c’est tout.

Helen jura intérieurement pour ne pas infliger sa frustration grandissante au jeune homme. Elle fouilla sa mémoire, essaya de se remémorer cette nuit où elle avait vu le maître et sa chienne s’enfoncer dans les bois. Une pensée lui vint alors.

— Est-ce que votre père tenait Willow en laisse quand il la sortait ?

La question sembla perturber Archie qui répondit néanmoins :

— Non. Il prenait la laisse avec lui mais je ne l’ai jamais vu la lui mettre, pas une fois.

Ce fut Helen ce coup-ci qui s’étonna du ton amer du jeune homme. Elle allait l’interroger quand Archie ajouta, avec mépris :

— C’était le seul membre de la famille à ne pas avoir de chaînes.
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La porte du jardin s’ouvrit d’un coup et Helen jaillit de la maison, suivie de près par Willow. Un Archie Reynolds énervé fermait la marche. Helen se dirigea vers le portillon, tira le verrou, et l’ouvrit. Willow sortit en trottinant, montrant la voie à ses compagnons. La chienne partit aussitôt sur l’étroit sentier qui menait aux bois.

Helen la talonnait de près, en croisant les doigts pour que son plan fonctionne. Son sentiment que le temps pressait et qu’ils n’avaient pas droit à l’erreur s’amplifiait. Tout reposait maintenant sur ce coup de dés. Le whippet se lança dans une côte un peu raide, et Helen dut faire un effort pour suivre son guide malgré lui. Au sommet, l’animal s’arrêta et s’assit, il se tourna pour regarder Archie.

— Et maintenant ? demanda Helen.

— Aucune idée. Peut-être qu’elle veut une friandise… ?

Helen fouilla dans ses poches et y dénicha un reste de biscuit qu’elle avait récupéré elle ne savait plus où. Il devait être rassis mais la chienne n’en fit quand même qu’une bouchée.

— Gentil chien. Allez, on y va…

Helen ne savait pas très bien ce qu’elle faisait. En dehors d’une brève période quand elle était enfant, elle n’avait jamais eu d’animal. Pourtant, ses paroles eurent l’effet désiré et Willow se remit en route, elle fonça vers un sentier adjacent, museau au sol. Helen la suivit avec soulagement, Archie juste derrière. Tous deux avançaient dans un silence feutré.

Pendant dix bonnes minutes, ils serpentèrent à travers les bois, coupant par des sentiers à demi dissimulés, avant d’atterrir sur une piste équestre. À chaque pas qu’elle faisait, Helen sentait ses espoirs grandir et priait pour que la chienne ne perde pas patience ni son intérêt. Pour la première fois depuis le début de cette affaire, quelqu’un l’aidait, la guidait même. Et puis quoi, si c’était un chien ? Helen était persuadée que si Reynolds avait dissimulé ses visites à ses prisonnières avec les promenades de sa chienne, alors celle-ci suivrait l’itinéraire qu’elle empruntait régulièrement avec son maître.

Bientôt, ils sortirent du couvert des arbres et se retrouvèrent dans une rue de Midanbury. Là encore, Willow s’arrêta, elle paraissait gênée par l’apparition des voitures et des piétons.

— Allez, ma belle. On continue, l’implora Helen en devançant la chienne pour l’encourager à repartir.

Ce qu’elle fit aussitôt, elle s’élança et tourna à droite en haut de la rue. Helen gardait le rythme, convaincue de toucher bientôt au but. Elle ignorait ce que cela signifiait : pour elle, pour Naomi et Mia, pour Reynolds. Mais elle avait hâte de mettre un terme à cette sordide affaire.

Willow trottinait avec bonheur, évitant avec soin les passants. Elle semblait être en mission. Tout à coup, elle vira dans une allée latérale délabrée qui conduisait à un bâtiment abandonné, ceint d’un grillage. Les grilles étaient cadenassées mais la chienne ne s’y arrêta même pas et fonça sur la gauche où elle se faufila par un trou dans le grillage. Helen la suivit. Elle se mit à quatre pattes et rampa de l’autre côté. Malheureusement, elle ne se baissa pas assez et sentit la pointe acérée d’un fil barbelé lui râper le haut du crâne. Elle retint un cri de douleur et se releva dans l’enceinte de la propriété. Archie l’imita et se planta à côté d’elle au moment où elle comprenait où ils se trouvaient.

— Ça alors !

Devant eux se dressait un immeuble de quatre étages aussi délabré que déprimant. Il était fermé au public, entouré de grilles et ses murs étaient placardés d’avis et d’interdictions d’entrer pour repousser les squatteurs. Toutefois, on distinguait encore la plaque d’origine au-dessus de l’entrée principale. Foyer pour enfants de Southampton.

Helen contempla l’édifice en ruine, autrefois un lieu animé et chaotique devenu une carcasse vide. Elle s’en voulait de ne pas y avoir songé plus tôt. Dave Reynolds avait passé de nombreuses années ici, après avoir été abandonné par ses parents, et l’établissement avait été en service jusqu’en 2019 quand il avait fermé à cause de l’amiante. James Peters, de par son poste au conseil municipal, devait savoir qu’il n’y avait aucun projet de réhabilitation et que l’endroit resterait abandonné. Ce choix de lieu avait-il convenu à Reynolds ? Était-ce l’occasion pour lui d’infliger de terribles souffrances à plus faible que lui dans l’endroit où il avait lui-même souffert ?

Helen fit un pas en avant. L’éclairage à détecteur de mouvement s’enclencha. Il y avait toujours l’électricité dans le bâtiment, même s’il était vide depuis des années. Convaincue d’être au bon endroit, elle s’avança vers l’entrée principale. Les portes étaient fermées par un cadenas. Helen le fixa, contrariée et agacée. Elle recula pour prendre de l’élan et donna un grand coup de pied dans la porte. Celle-ci émit un grincement et trembla un peu mais résista. Helen recommença, encore et encore, jusqu’à ce que la porte cède, lui donnant accès.

Elle se tourna vers un Archie étonné.

— Reste ici, ordonna-t-elle.

— Quoi ? Pourquoi ? Où vous allez ?

Helen n’entendit pas sa dernière question : elle s’était déjà engouffrée dans l’obscurité du bâtiment.
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Elle s’élança, scrutant les pièces sombres devant elle. Le bâtiment en ruine avait beau paraître désert, Helen sortit sa matraque de son étui et la déploya. Elle n’avait aucune idée d’où elle mettait les pieds ni si certains des complices de Reynolds étaient encore dans la nature. Elle ne devait courir aucun risque.

Elle avançait vite, traversa la zone d’accueil poussiéreuse et ce qui avait dû être une salle de jeux : des posters déchirés de joueurs de foot et de catcheurs autrefois célèbres pendaient tristement aux murs dans ce lieu désormais sans vie. L’odeur de moisi était oppressante. Se couvrant la bouche d’une main, Helen longea le couloir et passa la tête dans une autre salle, une sorte de dortoir, vide elle aussi. Juste avant d’inspecter une troisième pièce, elle marqua une pause. Elle venait de remarquer en face d’elle une porte qui bénéficiait d’une sécurité renforcée ; deux cadenas en plus du verrou standard. Les premiers n’étaient plus utilisés mais la porte était solidement verrouillée : le pêne était visible dans la gâche. Plus curieux encore, la poignée de cette vieille porte, contrairement au reste de l’établissement délabré, n’était pas recouverte de poussière. Helen s’en approcha et frappa dessus du plat de la main.

— Naomi ? Mia ? Vous m’entendez ?

Elle tendit l’oreille mais n’obtint aucune réponse.

— Je suis officier de police. Je viens vous aider. Est-ce que vous m’entendez ?

Seul le silence lui répondit. Elle recula d’un pas, prit son élan et se jeta contre la porte. Son épaule percuta avec violence le bois pourri qui céda du premier coup, littéralement arraché des gonds. Derrière, un escalier s’enfonçait dans les ténèbres. Helen rassembla son courage et alluma la torche sur son téléphone avant de descendre la première marche, matraque brandie pour parer à une attaque.

Très vite, Helen se retrouva dans un sous-sol poussiéreux qu’elle s’empressa de fouiller du regard à la recherche du moindre danger. À son grand soulagement, et à sa déception aussi un peu, elle était seule. Ce sous-sol était-il celui où Naomi avait été violée ? Le cœur battant et l’esprit en ébullition, Helen peinait à se concentrer mais en observant les lieux elle reconnut peu à peu des éléments qui la convainquirent. Un tuyau de canalisation rouillé qui courait le long d’un mur auquel il manquait une brique, une bêche abandonnée qui avait paru déplacée et étrange dans la vidéo de Reynolds.

Si c’était bien le lieu du tournage, où était Naomi ? Où était Mia ?

Est-ce qu’il les amenait ici pour les agresser avant de les reconduire ailleurs ? Mais où ? Étaient-elles inconscientes ou ligotées dans un des dortoirs de l’étage ? Mais pourquoi Reynolds se donnerait-il la peine de les déplacer d’un endroit à un autre alors qu’elles seraient mieux cachées ici ? Y faisait-il trop froid ? L’air y était-il trop rare ? Helen espérait que c’était une de ces raisons pragmatiques pour garder les filles en vie qui avait poussé leur ravisseur à les déplacer. Mais une autre explication sur l’absence des adolescentes s’imposait et Helen rechignait à l’envisager.

— Naomi ? Mia ? Si vous m’entendez, faites-moi signe. Vous êtes en sécurité…

L’appel désespéré d’Helen se répercuta contre les murs et mourut sans recevoir de réponse. Elle était toute seule dans cet enfer souterrain. Elle était arrivée trop tard.
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Était-ce la réalité ou rêvait-elle ? Naomi n’en avait aucune idée. Enveloppée par l’obscurité, elle fut tentée de croire qu’elle était déjà morte et qu’elle sombrait dans un enfer sans fond qui ne différait pas de sa prison. Pourtant, une petite voix lui soufflait que ce n’était pas un songe, qu’elle était toujours en vie et que le faible son qu’elle entendait était réel.

Haletant pour trouver de l’air, elle se redressa et se mit à quatre pattes. Elle réussit à tendre le cou suffisamment longtemps pour percevoir un cri étouffé avant que ses bras ne lâchent et qu’elle ne s’affale face contre terre. La douleur sur sa joue fut intense et elle eut envie de fondre en larmes mais elle ravala sa détresse, convaincue maintenant qu’il y avait quelqu’un tout près. Quelqu’un qui pourrait l’aider, la sauver même. C’était incroyable, illusoire, pourtant…

Elle l’entendit de nouveau. Plus bas cette fois, mais c’était bien la voix d’un être humain, d’une femme même, qui l’appelait, disait son nom. Comment était-ce possible ? S’agissait-il de sa mère ? Des secours ? Cela signifiait-il que son ravisseur avait été arrêté ? Qu’il avait avoué ? Alors que l’espoir commençait à envahir la pauvre prisonnière, les appels s’évanouirent, le silence s’imposa de nouveau dans son tombeau nauséabond. Peut-être avait-elle tout imaginé. Elle avait été victime d’une ultime hallucination avant que la mort ne la cueille. Mais s’il y avait la plus infime chance que ce soit réel, qu’un sauveur se trouve de l’autre côté du mur, Naomi devait persévérer.

Elle prit une inspiration et hurla de toutes ses forces mais ne réussit à émettre qu’un faible sifflement. Son corps l’abandonnait, sa bouche desséchée et sa gorge douloureuse ne lui étaient d’aucune utilité. L’oxygène manquait dans cet espace confiné. Malgré sa terreur, elle fit une nouvelle tentative.

— Au secours !

Son cri pitoyable n’était qu’un murmure, à peine audible à ses propres oreilles… Au moment le plus crucial, son corps lui faisait défaut. Elle tenta une dernière fois de trouver l’énergie nécessaire, un peu de puissance, mais elle n’y croyait plus. Elle se rassit par terre, la tête appuyée contre le tuyau froid, et se mit à pleureur. C’était trop tard.

La fin était là.
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Helen remonta l’escalier, grimpant les marches deux par deux. Puisqu’il n’y avait rien au sous-sol, elle n’allait pas s’attarder dans ce lieu sordide. Elle avait cru que c’était ici que Reynolds gardait les filles prisonnières à cause de son lien passé avec l’établissement et parce que ce dernier était géré par le conseil municipal où travaillait James Peters. De toute évidence, elle se trompait et elle avait laissé son imagination s’emballer. Elle avait parié et perdu, et les conséquences de son échec seraient peut-être fatales à Naomi Watson et Mia Davies. À suivre son intuition à l’aveugle, elle avait gâché un temps précieux, qu’ils n’avaient pas.

Helen tenta de se convaincre que tout n’était pas fini et remonta au rez-de-chaussée. Il y avait des dizaines d’autres propriétés qui méritaient d’être inspectées sur la liste établie par Charlie. Helen ne pourrait pas se charger de toutes même si elle en avait bien envie. Surgir dans des bâtiments barricadés, défoncer des portes, jusqu’à retrouver les disparues. C’était un fantasme irréalisable, mais elle était désespérée, pétrie d’inquiétude sur leur sécurité, convaincue d’avoir manqué à sa parole, d’avoir trahi la promesse faite à Sheila Watson. D’avoir échoué.

Refoulant ses larmes de colère, Helen arriva en haut et se dirigea vers la porte d’entrée où elle retrouva un Archie Reynolds perplexe qui l’attendait à l’extérieur. Elle allait devoir l’abandonner ici, lui expliquer plus tard, car elle n’avait pas le temps de s’attarder. Elle devait se rendre au plus vite à l’adresse suivante et faire fi du protocole. Sur le seuil, Helen sortit sa radio de sa poche et s’apprêtait à lancer un appel à toutes les unités quand elle se figea.

Quel était ce bruit ? Elle regarda derrière elle, dans le couloir sombre, persuadée d’avoir entendu quelque chose. Elle jeta un coup d’œil à Archie, silencieux et l’air interrogateur. Elle l’entendit de nouveau. Ce bâtiment décrépit était plus silencieux qu’un tombeau depuis son arrivée, et seule sa visite inopinée en avait perturbé la tranquillité, mais elle était certaine de percevoir un bruit maintenant. Ce n’était pas un cri, ni un hurlement. Ce n’était pas non plus un appel à l’aide. Non, c’était un son aigu, répétitif. Métallique.

Le rythme irrégulier indiquait une origine humaine plutôt que structurelle. D’où venait-il ? Helen pivota sur elle-même, tendit l’oreille pour en trouver la provenance, en vain. Le couloir était désert, tout comme le bâtiment…

Le bruit semblait s’intensifier et Helen reporta de nouveau son attention sur l’escalier qui menait au sous-sol. Elle s’y précipita et découvrit un gros tuyau d’évacuation qui en sortait avant de tourner vers la rue. Elle s’accroupit devant et l’adrénaline fusa dans ses veines : le bruit venait de là. Des coups répétés et insistants.

Naomi était-elle ici ? Était-elle toujours en vie ?
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Agrippée au tuyau d’une main, Naomi continua de taper son appel au secours. Elle était épuisée, à bout, mais elle savait que c’était sa dernière chance, son ultime occasion de se signaler à ses potentiels sauveurs. Incapable de crier, de bouger, elle s’était roulée en boule, se préparant pour la fin. Pour son dernier geste, elle avait embrassé l’anneau offert par sa mère, son porte-bonheur, afin de la sentir proche d’elle dans cet ultime moment. Alors qu’elle posait les lèvres sur la bague, une idée lui était venue. Appuyée contre la canalisation comme elle l’avait souvent fait ces jours passés, elle avait légèrement pivoté puis avait lancé son appel désespéré.

Alors qu’elle avait perdu tout espoir, le bruit sourd et percutant lui avait redonné de la force. Dans le noir complet, alourdi par le silence oppressant, l’effet produit par ce son strident, répétitif, qui résonnait dans cet espace confiné était incroyable. Elle ignorait si son acte de dernière minute servirait à quelque chose, s’il n’était pas déjà trop tard, mais elle comptait bien ne pas partir sans se battre. C’était sa dernière chance de lutter contre une mort lente et douloureuse.
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Helen fit irruption dans le sous-sol et s’arrêta dans un dérapage au milieu de la pièce. Elle avait désormais la certitude que Mia et Naomi étaient cachées quelque part dans ce bâtiment. La solution de l’énigme se trouvait ici, mais où ?

Elle tendit l’oreille, grisée d’entendre que le son répétitif se poursuivait. Le tuyau de canalisation visible en haut n’apparaissait nulle part en bas, ce qui n’avait aucun sens puisqu’elle continuait d’entendre qu’on tapait dessus.

Helen s’avança et posa la main sur le mur le plus proche de l’escalier et le tapota. Le tuyau pouvait être dissimulé derrière, caché dans une gaine, mais le mur en briques contredisait cette théorie. Elle examina le mur opposé et marqua une pause. Celui-ci était en placo et lorsqu’elle fit courir ses doigts dessus, elle se rendit compte que par endroits le plâtre était encore souple et humide. Il n’y avait pourtant pas eu de travaux dans le bâtiment depuis des années, pour quelle raison aurait-on refait cette paroi ? L’ouvrage était récent malgré la poussière dessus qui n’était sans doute qu’un leurre. Qu’est-ce que ça signifiait ? Que cachait cette cloison ?

— Naomi ?

Helen hurla son nom aussi fort qu’elle put et reçut aussitôt une réponse : le bruit métallique s’intensifia en rapidité et en volume sonore. Helen se mit à gratter le plâtre encore frais et de gros morceaux se détachèrent pour laisser apparaître ce qui ressemblait à une fente au milieu du mur. De l’ongle de son index, elle traça la ligne de haut en bas qui révéla l’étendue du joint. Qu’est-ce que c’était ? Une porte dérobée ?

Helen prit de l’élan et donna un grand coup de pied dans la paroi. Tout le mur trembla sous l’impact. Revigorée, elle recommença, laissant de grandes marques de botte dans l’aggloméré qui apparaissait.

— Tiens bon, Naomi ! J’arrive !

Une nouvelle fois, Helen s’attaqua à la cloison et frappa de toutes ses forces. Son pied passa au travers et un nuage de poussière se souleva dans les airs. Helen arracha alors avec les mains des plaques d’aggloméré autour du trou qui s’élargit rapidement. Le souffle court après ces efforts, elle s’arrêta un instant et projeta le faisceau de sa lampe à l’intérieur. Le visage surpris et émerveillé de Naomi Watson apparut aussitôt au creux de l’obscurité.

Les larmes aux yeux, Helen tomba à genoux devant l’adolescente décharnée et l’attira vers elle pour la prendre dans ses bras. La pauvre prisonnière s’y écroula avec des sanglots de peine et de soulagement. Helen la serra contre elle, euphorique de l’avoir retrouvée vivante. Elle lui caressa les cheveux dans un geste de réconfort et murmura à son oreille :

— Tu es sauvée, Naomi. Je te ramène chez toi.







ÉPILOGUE
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Deux âmes solitaires longeaient le couloir en silence. Helen avait déjà effectué ce trajet à de nombreuses reprises au cours de sa carrière mais jamais elle ne s’était sentie aussi vide que ce matin. Deux jours s’étaient écoulés depuis le sauvetage in extremis de Naomi et après un séjour à l’hôpital, l’adolescente en plein rétablissement allait rentrer chez elle avec sa mère pour poursuivre sa convalescence. La fin n’était pas aussi heureuse pour Mia Davies.

Le visage blême et le pas incertain, Christopher Davies se concentrait pour mettre un pied devant l’autre. Il tremblait, submergé par le chagrin. Après des mois de torture à s’inquiéter de l’endroit où se trouvait sa fille, il avait sa réponse, mais ce n’était pas celle qu’il espérait. Devant les portes de la morgue, il s’arrêta, comme s’il rechignait à affronter la réalité.

— Tout va bien, Christopher. C’est Mia que vous allez voir, dit Helen d’une voix douce en posant la main sur son bras. Votre fille qui est toujours aussi belle et paisible. N’ayez pas peur.

Le père bouleversé hésita.

— Je ne sais pas quelle était votre relation avec Mia, poursuivit Helen. Mais il est important que vous lui disiez au revoir.

Ces paroles semblèrent convaincre Christopher qui s’avança avec détermination quand l’employé de la morgue lui ouvrit la porte. Helen le prit par le bras et peu après, ils se tenaient côte à côte devant le brancard. Répondant au signe de tête d’Helen, l’employé souleva le drap et le descendit sous les épaules de Mia.

Christopher laissa échapper un hoquet de stupeur, de douleur devant ce visage familier. S’il avait craint une quelconque profanation du corps de sa fille, il la retrouverait cependant telle qu’elle était. Amaigrie, certes, les traits plus aiguisés mais sa longue chevelure blonde était toujours aussi soyeuse et son teint de porcelaine, gracieux.

— Mia, Mia…, murmura-t-il.

Il avait les yeux humides ; ce n’étaient pas des larmes de tristesse mais d’amour qui y perlaient.

— Je croyais que je ne la reverrais jamais…

Helen répondit d’un signe de tête, heureuse que le père de Mia puise du réconfort dans ces retrouvailles avec sa fille. L’étendue des souffrances qu’elle avait endurées, l’épreuve épouvantable qu’elle avait traversée, se ferait ressentir dans les semaines et les mois à venir mais au moins la possibilité d’accueillir de nouveau sa fille dans la famille semblait lui apporter un peu de paix.

Helen s’écarta pour lui offrir un semblant d’intimité pendant qu’il chuchotait à l’oreille de sa fille perdue. Cela faisait partie de son travail de réunir les familles, de rassembler les vivants et les morts, mais c’était toujours un exercice perturbant. Naomi avait été sauvée, Reynolds était en prison mais toute cette affaire laissait Helen tendue et agitée. Le policier déshonoré persistait à nier son implication, il refusait même d’admettre avoir rencontré les filles, encore plus leur avoir fait du mal. Le processus judiciaire serait long et pénible mais pour Helen ce serait le plus facile. Elle était déterminée à faire payer Reynolds, à s’assurer qu’il ne remette plus les pieds dehors, mais elle savait que son incarcération définitive serait un piètre réconfort. Rien dans cette enquête ne satisfaisait Helen : l’arrogance et le sentiment de supériorité de Reynolds, l’ignorance volontaire des forces de l’ordre sur ses crimes, et pire que tout, les dommages irréparables qu’il avait causés à ces pauvres filles. Naomi s’en sortirait grâce à l’amour inconditionnel de sa mère et à sa propre force de caractère. Mia n’avait pas survécu. Sa famille devait maintenant la laisser reposer en paix et tenter de se reconstruire.

Qu’en était-il des familles de Shanice Lloyd et de Laura White ? Puisque Reynolds refusait de coopérer, de reconnaître ses crimes, leurs corps ne seraient peut-être jamais retrouvés et leurs proches ne pourraient jamais faire leur deuil et avancer. Où était la justice là-dedans ? Le sentiment de résolution ? Les Llyod et les White allaient vivre hantés par les questions, le sort de leurs filles et l’endroit où elles se trouvaient, seules et abandonnées, la proie des charognes et des intempéries. Cette idée était insupportable. Leur sort pire que la mort, un goutte-à-goutte de douleur et de chagrin. Helen devait l’affronter, accepter d’avoir arrêté un dangereux criminel mais échoué à rendre justice.

— Elle est belle, n’est-ce pas ?

Helen leva les yeux sur Christopher Davies qui souriait à travers ses larmes. Un regard sur l’adolescente étendue devant elle, elle acquiesça.

— Elle avait encore tant de choses à vivre, poursuivit son père. Elle était intelligente, belle, drôle… Nous nous disputions tout le temps mais je n’ai jamais cessé de l’aimer. Elle devait penser que j’étais en colère qu’elle ait fugué mais ce n’est pas vrai. Je ne lui en voulais pas et jamais je ne lui aurais fermé la porte. Je l’aurais accueillie à bras ouverts. Pourquoi est-ce qu’elle ne l’a pas vu ?

La tristesse sembla s’emparer du père en deuil, qui ajouta tout bas :

— Pourquoi est-ce qu’elle n’est pas rentrée à la maison ?
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Elle glissa la clé dans la serrure et la tourna d’un geste sec avant de pousser la porte. On avait prévenu Sheila Watson que les médias se montreraient oppressants mais elle ne s’était pas attendue à ce qu’autant de journalistes campent devant sa maison. Ils attendaient leur retour de l’hôpital comme des vautours tournoyaient au-dessus d’un animal blessé. Tenant sa fille affaiblie par le bras, Sheila les avait repoussés et leur avait envoyé quelques paroles bien senties tandis qu’elle conduisait Naomi jusqu’à leur entrée. Une fois à l’intérieur, Sheila s’adressa une dernière fois aux journalistes amassés :

— Vous avez cinq minutes pour déguerpir. Ensuite j’appelle la police pour violation de domicile. Pigé ?

Elle claqua la porte et guida sa fille dans le salon où elle l’assit sur le canapé. Presque aussitôt, la mélodie de la sonnette d’entrée s’éleva depuis l’application du téléphone de Sheila qui s’empressa d’éteindre l’appareil. Elle se chargea ensuite de tirer les rideaux des fenêtres qui donnaient sur la rue. Du coin de l’œil, elle vit sa fille tressaillir, effrayée à l’idée de se retrouver dans le noir. Sheila se précipita alors pour allumer le plafonnier ainsi que quelques lampes. C’était exagéré, surtout en pleine journée, mais si cela pouvait aider Naomi à se sentir mieux, Sheila était prête à laisser l’éclairage jour et nuit. Elle ferait tout pour que sa fille chérie se sente en sécurité.

Elle vint s’asseoir à côté d’elle et rompit le silence pour tenter d’alléger l’atmosphère.

— Ils m’ont dit au travail que je pouvais prendre tout le temps que je voulais. C’est gentil, non ?

Le sourire de Naomi était mince, mais elle semblait sincèrement ravie.

— Ça veut dire que nous allons rester toutes les deux. On peut se terrer ici, regarder la télé et traîner en pyjama autant qu’on veut. C’est chouette, non ?

Nouveau sourire et bref hochement de tête. L’effort sembla coûter à Naomi qui était encore très faible.

— J’ai acheté tout ce que tu aimes, poursuivit Sheila avec chaleur en désignant l’étalage de friandises sur la table basse. Des sablés au chocolat, des biscuits à la confiture… On va se goinfrer et je t’assure que je n’aurai pas de scrupules ! Quelque chose te fait envie… ?

Elle s’empara du plateau et lui proposa un mini-roulé au chocolat.

— Peut-être plus tard, s’excusa Naomi, l’air contrit. Je n’ai pas très faim pour l’instant.

Elle avait la voix rauque et cassée, sa gorge était encore à vif. Elle paraissait si fragile, si triste, que Sheila en eut le cœur brisé mais elle refusait de se laisser abattre et continua d’un ton enjoué.

— Pas de problème. Nous avons tout le temps du monde, mon cœur.

Jamais auparavant ces mots ne lui avaient paru plus vrais. Sheila se sentait si reconnaissante, si soulagée que sa petite fille soit de retour chez elle qu’elle comptait bien profiter de chaque seconde ensemble. Elles ne gâcheraient aucune occasion, elles croqueraient la vie à pleines dents. Ce seraient elles contre le reste du monde. Malgré sa douleur et sa peine, Sheila avait envie de trouver le bonheur, d’embrasser l’avenir en toute confiance. Naomi, quant à elle, paraissait davantage sur la réserve. Elle se tourna vers sa mère avec une expression incertaine et attristée.

— Je suis désolée, maman. Je te demande pardon pour tout ce que je t’ai fait traverser…

Naomi s’était visiblement préparée pour prononcer ces mots, mais Sheila ne voulait entendre aucune excuse de la part de sa fille.

— Tu n’as pas à t’excuser, ma chérie, affirma-t-elle en la serrant dans ses bras. C’est toi qui as souffert, pas moi…

Spontanément, des images d’horreur du calvaire de Naomi, de cette cellule abominable, de cet homme répugnant, surgirent dans l’esprit de Sheila. Elle les chassa avec hargne. Ce que Naomi avait traversé dépassait l’entendement, c’était un cauchemar éveillé et Sheila ne voulait pas y penser.

— Tout ça appartient au passé, continua-t-elle avec fermeté. Nous faisons table rase des disputes, de Darren, de tout ça. Ça ne compte pas. Ça n’a jamais compté pour être honnête. Quoi qu’on se soit dit, quoi qu’on ait fait, je n’ai jamais voulu que ça. Toi et moi, ensemble, chez nous, en sécurité…

Ses paroles touchèrent Naomi au plus profond de son cœur. Elle laissa son regard errer sur le décor familier du salon, contempla les myosotis dans le vase sur le manteau de la cheminée, et se blottit dans les bras de sa mère pour y pleurer de tout son soûl. Sheila l’accueillit avec soulagement, c’était la preuve que sa fille se détendait et lâchait prise, qu’elle prenait enfin conscience qu’elle était à l’abri, que son cauchemar était terminé. Elle la serra plus fort contre elle et entrelaça ses doigts aux siens.

— Pour le meilleur et pour le pire, nous sommes ensemble maintenant, ma chérie. Je t’ai retrouvée. Je t’ai ramenée à la maison. Et je ne te laisserai plus jamais partir. Tu es coincée avec moi, ma petite…

Étonnamment Naomi se mit à rire à travers ses larmes et hocha la tête. Peu à peu ses sanglots s’apaisèrent. Sheila ne dit rien, épuisée et profondément soulagée, elle chérissait leur intimité retrouvée. Elle pressa la main de sa fille et sentit leurs deux anneaux semblables se toucher tandis qu’elles s’enlaçaient dans une étreinte d’amour pur.
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— J’aimerais commencer par présenter mes plus sincères excuses aux familles de Naomi Watson, de Mia Davies, de Shanice Lloyd et de Laura White. La police du Hampshire a failli à sa mission de les protéger, tout comme elle a échoué à protéger de nombreuses autres femmes et jeunes filles auxquelles l’agent Dave Reynolds s’est attaqué alors qu’il était un membre actif des forces de l’ordre.

Le commissaire divisionnaire Rebecca Holmes faisait de gros efforts pour paraître repentante mais l’atmosphère dans la salle était hostile. Les journalistes rassemblés devant elle avaient clairement l’intention de lui faire payer le fiasco monumental de sa mission de protection et de commandement. Helen partageait ce sentiment, elle partageait leur colère. Elle repéra Emilia Garanita qui n’attendait que de frapper. Une part d’Helen avait envie de se joindre à elle, de fustiger le chef du commissariat, mais c’était hors de question. Elle ravala donc sa fureur et écouta Holmes avec intérêt.

— La route sera bien évidemment longue pour retrouver la confiance des citoyens, pour rassurer les habitants de cette ville qu’ils peuvent se fier en toute sincérité aux hommes et aux femmes de ce commissariat, dont le travail est de protéger le public. Nous travaillerons jour et nuit, moi comprise, pour veiller à ce que nous apprenions des erreurs du passé et nous assurer que les officiers qui ont la chance de servir les habitants de la belle ville de Southampton méritent bien leur confiance et leur respect.

Helen fit la grimace, exaspérée par la mention du passé, comme si les crimes commis par Reynolds appartenaient à une époque révolue, datant d’avant l’intervention maladroite de Holmes. Elle garda ses récriminations pour elle, consciente du regard qu’Emilia Garanita posait sur elle. Sans doute espérait-elle quelques contestations de sa part. Il était cependant hors de question pour Helen d’enfoncer le couteau dans une plaie encore à vif en jouant les rebelles.

— Aujourd’hui marque le jour de la remise en question pour la police du Hampshire. L’heure de rendre des comptes a sonné. Nous devons tirer les leçons qui s’imposent et nous améliorer. Le monde change et nous devons changer avec lui. J’aimerais remercier officiellement ces femmes courageuses qui ont eu la force de se manifester et de dénoncer les actes de Dave Reynolds. Sans elles, nous n’aurions sans doute pas pu faire la lumière sur l’étendue de ses crimes. J’applaudis leur courage et leur force.

Sur ce point-là, au moins, Helen ne pouvait qu’approuver. Sans le courage de femmes telles que Tara Bridges, et la demi-douzaine d’autres qui s’étaient présentées par la suite, le règne secret de la terreur de Dave Reynolds n’aurait peut-être jamais été dévoilé. Pourtant, malgré l’apparente sincérité des paroles de Holmes, leur caractère empathique et contrit, Helen sentait venir un « mais », comme si cet acte public de repentir était superficiel.

— Notre tâche consiste maintenant à reconnaître les souffrances qu’elles ont endurées, à applaudir leur bravoure et à apprendre de leur expérience. En tant que forces de l’ordre, nous devons faire mieux, nous devons instaurer le changement et veiller à ce que ce genre de choses ne se reproduise jamais.

Holmes semblait commencer à apprécier la situation, comme si elle prenait plaisir à lire les lignes soigneusement rédigées par le service de presse.

— C’est notre mission à tous, notre résolution à tous. Et je ne doute pas une seconde que nous serons à la hauteur du défi que nous nous lançons pour la simple et bonne raison que la majorité des hommes et des femmes qui portent l’uniforme de la police du Hampshire sont des fonctionnaires dévoués et loyaux. Dave Reynolds était un agent véreux, secret et rusé, qui dissimulait sa dépravation à ses proches.

Helen sentit ses poils se hérisser, et se surprit à faire un pas en avant comme pour se lancer dans la bataille.

— La hiérarchie de ce commissariat est solide, son système de fonctionnement et les protocoles le sont également. Mais les échecs passés dans le commandement d’agents de patrouille comme Dave Reynolds, un sens de la loyauté peu judicieux envers un agent de police expérimenté et apprécié, l’inquiétude quant aux dommages causés à la réputation du service, sont autant d’éléments qui ont conduit à cet enchaînement malheureux d’événements. Cela prend fin aujourd’hui. Je ne laisserai pas ce genre de choses arriver sous ma surveillance. Et je prendrai en personne la direction du changement qui s’impose.

Holmes se flattait ouvertement à chaque phrase qu’elle prononçait. Helen n’en revenait pas. C’était là la femme qui avait commis toutes ces erreurs ; elle avait protégé Reynolds, manipulé Helen, tenté d’étouffer toute l’affaire. Et elle se présentait comme l’instigatrice du changement, le phare dans l’obscurité.

— Ma principale responsabilité est envers ce commissariat, mais au-delà, envers les habitants de cette ville, c’est pourquoi aujourd’hui je prête ce serment. Je défendrai les droits des femmes en toutes circonstances. Je veillerai à ce que le cas de l’agent Dave Reynolds reste un cas isolé. Vous avez ma parole.

Elle contempla les visages devant elle d’un air déterminé et triomphant avant d’ajouter :

— Maintenant, vous l’avez compris, j’ai beaucoup de travail à accomplir mais je peux répondre à quelques questions.

Elle indiqua à une journaliste sympathique derrière Emilia Garanita de poser la première. Helen était furieuse et ne s’attarda pas pour l’entendre, préférant s’éclipser. Elle était venue ici dans l’espoir d’apprendre qu’un véritable vent du changement allait souffler sur le commissariat central de Southampton et sa culture établie, peut-être même espérait-elle la démission de la femme qui avait tout fait pour contrecarrer son enquête sur l’agent Dave Reynolds. Au lieu de quoi elle avait assisté à un cours magistral sur l’obfuscation et la stratégie d’évitement, le tout saupoudré d’une parade de la victoire. D’ordinaire, Helen faisait abstraction de ces choses-là, par loyauté envers les gens, envers l’institution qu’elle servait depuis plus de trente ans, mais aujourd’hui, c’était au-dessus de ses forces.

Elle ne supportait plus Holmes. Elle en avait assez des mensonges. Assez de cet endroit.
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Dave Reynolds avançait tête baissée, les yeux rivés au sol, mais il sentait leur haine, leur colère, leur rage sur lui. Les deux jours qu’il avait passés en détention dans une cellule du commissariat central de Southampton avaient été affreux : ses anciens collègues le dévisageaient avec un dégoût évident. Mais son arrivée au pénitencier de Winchester, foyer de nombreux hommes violents et dérangés qui lui feraient la peau dès qu’ils le verraient, était encore plus épouvantable. Reynolds savait que son incarcération à la prison de catégorie A serait annoncée par les matons malveillants qui allaient fournir l’identité du nouveau détenu aux anciens afin de s’assurer que le policier déchu reçoive le plus chaleureux des accueils. Reynolds s’y attendait, mais le torrent d’injures et de haine qui s’abattit sur lui le choqua quand même.

— Magne-toi, Reynolds. Ne traîne pas.

Inutile qu’on le lui dise deux fois. Il obéit aux ordres du gardien, pressé de quitter cet endroit au plus vite. Il n’avait aucune raison de se trouver dans cette aile : il était en détention provisoire alors que les prisonniers de ce bloc avaient écopé de longues peines. Cela le faisait enrager qu’on le force à parader devant eux pour leur bon plaisir. Ce n’était peut-être qu’une distraction, un divertissement pour les criminels violents qui passaient vingt-trois heures sur vingt-quatre dans leur cellule minuscule. Mais Reynolds soupçonnait une raison plus sombre : les matons offraient à tous les abrutis qui rêvaient de scalper un ancien officier de police la chance d’en voir un de près et lui mettaient peut-être même une cible dans le dos. Ne lui en déplaise, Reynolds savait qu’il n’y avait pas honneur plus suprême pour un détenu à perpétuité que de tuer un ancien policier accusé d’agressions sexuelles sur mineurs. Il entendait encore les insultes et les menaces étouffées – violeur, pédophile, poulet. Chaque injure le transperçait, le déchirait. Il voulait seulement s’éloigner d’ici, de leur présence vindicative. Être loin d’eux.

Le gardien ouvrit la porte avec son badge et le poussa sans ménagement dans l’autre aile. La cacophonie se tut aussitôt. Soulagé, Reynolds pressa le pas mais l’autre le retint par le bras et le força à s’arrêter.

— On y est. C’est ton nouveau chez-toi…

Une porte s’ouvrit et révéla une minuscule cellule surchargée dont les murs étaient recouverts de graffiti et où une odeur nauséabonde de toilettes bouchées flottait.

— Profite bien, s’esclaffa le maton en le poussant à l’intérieur avant de claquer la porte.

Oh, il allait en profiter, malgré la noirceur de sa situation. Reynolds allait savourer ce répit, ce bref moment de sécurité. Il savait que ça ne durerait pas. Ils viendraient le chercher, la seule question était de savoir quand. Est-ce qu’on lui planterait une lame dans le ventre au moment de la douche ? Est-ce qu’on le frapperait avec une chaussette remplie de pierres au milieu de la cour ? Ou est-ce qu’ils se glisseraient dans sa cellule pendant qu’il dormirait, incapable de se défendre ?

Pendant longtemps, Reynolds avait été le big boss, c’était lui qui commandait et jouait avec la vie des autres. Aujourd’hui, c’était son tour de souffrir, d’avoir peur. Il était pris au piège, il n’avait nulle part où fuir, et seules la violence et l’humiliation l’attendaient. Voilà, il y était. C’était le moment de son jugement.

C’était à son tour d’être en enfer.
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Elle franchit les portes à la volée et sortit d’un pas vif sous le soleil automnal. Helen avait pris sa décision et voulait s’éloigner le plus vite possible du commissariat central de Southampton. Alors qu’elle approchait de sa Kawasaki, elle entendit une voix familière dans son dos. Elle ralentit et se tourna pour accueillir Charlie qui lui courait après, l’air inquiet.

— Est-ce que tout va bien ? demanda cette dernière. Tu as filé de la conférence de presse comme si tu avais le feu aux fesses.

— Je ne pouvais pas en entendre plus, répondit Helen d’un ton brusque. Holmes se dédouane de toute l’affaire et se sert en même temps de ce fiasco pour faire reluire son CV. C’est écœurant et immoral…

— Ce n’est pas moi qui dirais le contraire, commenta Charlie avec une grimace. C’est scandaleux, exaspérant… mais t’enfuir publiquement comme ça ne va pas servir la cause. Notre cause…

— Et quelle est cette cause, exactement, Charlie ? demanda Helen, amère.

— Remanier cet endroit, changer les choses, veiller à ce que tout le monde soit à nouveau en sécurité…

— Tu penses vraiment que c’est possible ?

Charlie ne répondit pas, prise au dépourvu par la véhémence d’Helen.

— Holmes, le préfet de police, les grands pontes… ils ne veulent pas de véritable changement parce que ce serait admettre que tout le panier est pourri. Oui, il y a de bons officiers, et ils sont nombreux, mais il y a aussi des ripoux, des policiers arrogants, fainéants, imbus d’eux-mêmes qui sont protégés, voire promus, par le système. Il faut tout démonter pour tout reconstruire si on veut vraiment changer les choses. Et jamais ils n’accepteront ça…

Helen fit un geste en direction des étages supérieurs du bâtiment.

— Parce que ça impliquerait de détruire le système même qui les a placés au sommet. Alors, que sont quelques mensonges et quelques mauvaises actions qu’on balaie sous le tapis ? Tant que leurs postes et leurs retraites sont assurés ? Pourquoi s’en soucieraient-ils ?

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? répliqua Charlie, agacée. Tu ne peux pas diriger cette brigade, aider les nouveaux officiers à s’améliorer et faire ton travail si tu t’insurges constamment contre le régime…

— Je suis entièrement d’accord, approuva Helen. C’est pourquoi je viens de donner ma démission.

L’espace d’un instant, Charlie resta sans voix, bouche bée.

— Tu n’es pas sérieuse ?

— Plus sérieuse tu meurs. Je n’ai pas pu en informer directement Holmes puisqu’elle était occupée mais j’ai envoyé ma lettre de démission par e-mail à son service. J’en ai terminé ici.

— Helen, je t’en prie. Ne fais rien d’inconsidéré. Tu es trop importante pour ce commissariat…

— Mais ce n’est plus important pour moi. Pas comme c’est devenu. J’ai voué ma vie entière à cet endroit…

La détermination d’Helen vacilla une seconde. L’émotion la prit par surprise et lui noua la gorge.

— Parce que je croyais en ce combat, en cette cause. Mais je ne peux plus continuer comme ça, alors que nous sommes sans cesse minés et compromis dans notre mission. Ce travail est toute ma vie, il était toute ma vie, mais pour ces gens-là, ce n’est qu’un jeu.

Charlie la considéra d’un air implorant mais Helen ne se laissa pas attendrir.

— Et c’est un jeu auquel je ne veux plus jouer, Charlie. Je me retire.

Helen se détourna pour dissimuler son émotion, en colère contre elle-même, contre Holmes, contre la vie qui l’obligeait à tourner ainsi le dos à son amie. Mais sa décision était prise. Elle enfila son casque et enfourcha sa moto.

— Alors, c’est tout ? Ça s’arrête là ?

Charlie était en larmes mais aussi indignée.

— Après toutes ces années à prendre des coups mais à se relever quand même, à combattre les méchants et à protéger les plus faibles. Après tout ce que tu accomplis, ce que tu as surmonté, les cicatrices que tu as récoltées, le bien que tu as fait, tu vas juste t’en aller ?

Helen regarda son adjointe sans répondre. Elle méritait ce qu’elle récoltait.

— Plus que n’importe qui tu sais qu’il est primordial de poursuivre le combat, de ne jamais abandonner. Combien de fois m’as-tu empêchée de renoncer, incitée à continuer alors que je voulais tout arrêter ? Tu as eu raison à chaque fois, parce que je ne me serais jamais pardonné si j’avais baissé les bras.

— Il ne s’agit pas de ça, Charlie.

— Vraiment ? Parce que ça en a l’air.

— Tu es injuste. J’ai tout donné et je suis vidée. Je n’ai plus rien à offrir. Je ne peux pas me battre contre tout un système.

— Je le comprends, je t’assure. Je sais que tu as fait plus pour ce commissariat, pour cette ville, que n’importe qui. Et je sais combien ça a pu être ingrat parfois. Je sais que les responsabilités qui t’incombent, la mission qu’on te confie sont titanesques. Dangereuses, exténuantes, accablantes, et qu’on te remercie rarement. Mais il faut bien le faire. Sinon des gens souffrent. Des gens meurent. C’est un métier impossible, Helen, je le sais, mais si tu ne le fais pas, qui s’en chargera ?

Pendant un instant, les deux femmes gardèrent le silence. Charlie fixait son amie avec passion et tristesse en même temps. Puis, elle secoua la tête de dépit et regagna d’un pas las l’entrée du commissariat. Assaillie par la colère, Helen fit démarrer sa bécane. Voilà, c’était fini. Elle n’avait plus qu’à tourner la poignée d’accélérateur et elle serait libre, le commissariat central de Southampton deviendrait un point noir dans son rétroviseur. Un tour de poignet et toutes les peines, les souffrances, les déceptions seraient derrière elle. Le moment était venu de décider. Devait-elle tenir compte des suppliques de Charlie et retourner au combat ?

Ou était-elle finalement arrivée au bout du chemin ?
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